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aphorismes 

D E 

M.  MESMER, 

D ictés  à l’ajfcmblée  de  fes  Elevés,  6’  dans  lefquels  on 
trouve fes principes, fa  thébrie  & les  moyens  de  ma gnéti fer- 
le tout  formant  un  corps  de  Doctrine , développé  en 
trois  cens  quarante -quatre  paragraphes  , pour  faciliter 
V application  des  Commentaires  au  Magnétifme,  Animal, 

Ouvrage  mis  au  jour  par  M.  CàULLET  de 
Veaumorel,  Médecin  de  la  Maifon 
de  MONSIEUR. 


Scilicet  ulpoffum  curvo  dignofeere  rectum, 

Atque  inter Jilvas  Academi  quare  verum.  Horat.Liv.  II.  Ep.  z. 

Troifieme  édition,  revue,  corrigée  & conlidéra- 
blement  augmentée, dans  laquelle  on  trouve  les 
moyens  intérefTans  de  magnétifer  d’intenfion. 

hc  prix  eft  de  trois  livres  douze  fols. 


A PARIS. 


M.  D C C.  L X X X V. 

Avec  Approbation  & Vermiffon. 


m 


ERRA  TA. 


P A G E 4,  ligne  derniere,  après  le  mot  combinaifons; 
ajoute & toutes  les  propriétés  qu’elle  nous  préfente  font 
le  réfultat  ou  le  produit  dé  ces  diverfescombinaifons. 

Page  $ , ligne  première,  de  la  quantité,  lifc[,  d’une 
quantité. 

Page  9 , ligne  i , réunie , life{  , reçue. 

Page  i o , lig.  1 3 , à un  mouvement , lif.  aux  mouvemens» 

Page  12,  ligne  20 , après  &,  ajoute {,  particulières. 

Page  14,  ligne  ip,  après  le  mot  direction,  ajoute[  ou  la 
perdent. 

Page  if  .ligne  avant  dernrere,  enchaîné  ,lif.  entraîné. 

Page  12,  ligne  7,  impuiffant,  lifc[  infuffifant. 

Page  19  , ligne  16,  hydroflatiques , ajoute^,  & à celles 
de  l’équilibre. 

Page  30,  ligne  if  , généraux,  life{,  particuliers.  Ligne 
dernière,  la  pofition  , life[,  l’oppolîtion. 

Page  31,  ligne  8 , charge  , Ufe[,  décharge.  Ibid.  Ligne 
i5,  après  élettrique , ajoute^,  ces  effets  obfervés  dans  la 
nature  font  dits  l’éleflricité  naturelle. 

Ibid.  Ligne  derniere,  éiaftique,  Hfe{,  éleétriques. 

Page  34,  ligne  $ , confervation,  life{,  conftitution. 

Page  3 7 , lig.  avant  derniere , mouvement,  lif.  principe. 

Page  38  , ligne  10  , après  organifations , ajoute {,  de  fes 
parties  conftitutives. 

Page  47,  ligne  n,  angle,  life{,  aveugle. 

Page  5 3 , ligne  7,  fuivant,  Ufc{ , fouvenr. 

Page  56,  ligne  H , facilité  3 life{ , fenübilité. 


; 
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AVERTISSEMENT 

de  l’éditeur. 

Dé  voue  par  goût  à la  Fhyûque 
& à la  Médecine  , je  me  luis  tou- 
jours occupé  d'en  approfondir  les 
faits  les  plus  extraordinaires.  De  tous 
ceux  qui  ont  picqué  ma  curiolîté  , 
aucun  ne  m’a  auffi  vivement  frappé 
que  le  Magnétifme  animal.  J’entem 
dais  parler  des  phénomènes  qu’il 
produifait  & qui  méritaient  alluré- 
ment  l’attention  de  tout  philofophe. 
Cependant  il  sren  fallait  de  beaucoup 
que  j’ajoûtalTe  foi  à la  plupart  ; ils 
me  par  aidaient  fi  étonnans , que  je 
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les  croyais  enfantés  par  l’enthoufiaf- 
me  ou  fondés  fur  des  rapports.  On 
fait  combien  la  vérité  s’altere , lorf 
quelle  eft  tranfmife  de  bouche  en 
bouche. 

, Cette  incertitude  me  fit  défirer  de 
connaître  par  moi  - meme  ce  qu'on 
défignait  fous  le  nom  de  Magnétifme 
animal  , & les  propriétés  de  ce 
nouvel  être. 

Pour  parvenir  à s’éclaircir  & à 
juger  , il  ne  s’agiffait  pas  feulement 
d’obferver  ce  qu’éprouvaient  les 
malades  & les  moyens  qu’on  em- 
ployait pour  leur  procurer  les  effets 
dont  je  fuis  devenu  témoin. 

je  délirai  me  faire  inftruire  , per- 
fuadé  qu’en  faifant  un  apprentilfage 
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j’aurais  occafion  de  rencontrer  dans 
des  faites  nombreufes  , la  plupart 
des  phénomènes  qu’on  m’avait  dit 
avoir  obfervés  & qui  tenaient  du 
merveilleux. 

Je  priai  M.  Deflon  de  m’initruire 
& de  m’admettre  à magnétifer  à fes 
bacquets.  J’en  reçus  l’agrément  avec 
l’honnêteté  qu’il  employait  envers 
tous  les  Médecins  qui  fe  préfen- 
taient  à lui  pour  s’inflruire.  Je  fis 
environ  un  mois  d’apprentiffage  ; je 
délirai  moi-même  être  fournis  pen- 
dant ce  tems  à l’aftion  du  Magnétifi 
me  animal  , perfuadé  , que  pour 
définir  parfaitement  une  maladie  , il 
fallait  l’avoir  éprouvée. 

Je  pris  donc  place  au  bacquet  ? 

& 4 
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& j obfervai  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  les  fenfations  que  pouvaient 
me  procurer  les  fers  çondu&eurs  & 
la  corde  dont  je  me  ceignais  le  corps» 
Je  priai  même  tous  les  Médecins 
magnétifans , dont  le  nombre,  déjà 
grand , s’augmentait  encore  tous  les 
jours, de  me  magnétifer.  Je  préférai 
ceux  qui  parafaient  mieux  réunir 
la  théorie  à la  pratique.  Mais  n’étant 
point  malade  , & peut-être  mauvais 
fujet  magnétique  , ce  tems  fe  paffa 
fans  avoir  éprouvé  aucune  fenfation. 

Cependant  les  phénomènes  que 
je  voyais  autour  de  moi,  ne  me 
permirent  pas  de  conclure , de  ce 
que  je  n’éprouvais  rien  que  les 
autres  devaient  être  des  convulfion- 
naires  ou  vifionnaires. 
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C’était  au  printems  & dans  l’été. 
J’obfervai  conftammentque  les  jours 
de  crifes  plus  fortes  & plus  fréquen- 
tes, étaient  ceux  où  il  devait  y avoir 
de  Forage , & furtout  après  dîner  , 
& que  des  circonftances  variées  con- 
tribuaient beaucoup  à les  augmen- 
ter ou  à les  diminuer. 

En  tout  tems , une  nuifique  ex- 
primant une  tempête  ou  un  bruit  de 
guerre,  &c.  animait  les  crifes  lan- 
guiffantes , & décidait  celles  qui  ref- 
taient  indécifes , tandis  que  les  per- 
fonnes  en  crife  violente  trouvaient 
de  Fadouciffement  ou  du  calme  dans 
un  Andantino  affettuofb , ou  dans 
quelqu’air  pathétique  en  ton  mineur. 
Toutes  les  fortes  vibrations  de  Fair 
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avaient  également  le  pouvoir  de  dé- 
cider les  crifes  ou  de  les  augmenter. 

Le  thermomètre  & notre  hygro- 
mètre ne  m’ont  point  paru  prédire 
les  crifes;  mais  le  baromètre  annon- 
çant l’orage  m’a  rarement  trompé, 
furtout  l’après-dîner. 

Je  ne  rapporterai  point  les  diffé- 
rentes crifes  que  j’ai  obfervées.  Tout 
les  livres  qui  traitent  férieufement 
du  Magnétifme  animal , même  ceux 
qui  l’ont  tourné  en  dénfion , en  font 
affez  mention , pour  que  je  ne  cher- 
che pas  à les  rappeller  ici;  d’autant 
plus  que  mon  deffein  n’eft  pas  de 
publier  une  théorie  des  crifes , mais 
de  mettre  au  jour  celle  qu’employe 
M.  Mefmer  pour  produire  les  effets 
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qu'il  regarde  comme  des  crilès  9 
parce  qu’elles  doivent  tendre  à rap- 
peller  la  faute. 

Les  perfonnes  maigres , failieufes  , 
fanguines , & dont  le  genre  nerveux 
eft  irritable  , font  communément 
celles  fur  qui  le  Magnétifme  animal 
111’a  paru  avoir  plus  d’aâion. 

Je  n’ai  pas  feulement  fait  ces  ob~ 
iervations  dans  les  falles  de  M.  Def- 
lon;  mais  la  plupart  des  bacquets 
de  Paris  & des  environs  m’ont  corn 
firme  ces  faits , & tous  les  phénomè- 
nes que  j’y  ai  remarqués , m’ont  paru 
à peu  près  les  mêmes.  Ils  fe  font  tou- 
jours annoncés  par  les  mêmes  fymp- 
tomes,  foit  pendiculations,  baille- 
mens , étouffemens , petite  toux  s 
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tremblement,  fommeil , étonnement, 
palpitation  de  l’œil,  bourdonnement 
d’oreille,  flatuofité,  gonflement  de 
l’eftomacb,  des  hypocondres  , &c. 
Quelle  qu’en  foit  la  caufe  , j’ai  re- 
marqué des  crifes  de  la  même  nature 
à tous  les  bacquets. 

Il  ferait  inutile  dans  ce  moment 
de  donner  au  Public  la  théorie  que 
je  me  fuis  faite  fur  cette  .caufe.  Elle 
ferait  d’autant  plus  déplacée , que 
pour  publier  une  théorie  & l’expo- 
fer  au  jugement  public , il  faudrait  la 
donner  à des  perfonnes  qui  eulfent 
au  moins  l’idée  de  ce  qu’efl:  le  Ma- 
gnétifme  animal,  & qui  puflent  la 
vérifier  en  magnétifant  elles-mêmes. 

O 

Ceux  qui  feront  dépourvus  de  pré- 
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jugés , pourront  être  les  vrais  juges 
de  la  queftion  qui  occupe  le  Public 
incertain.  L’expérience  feule  fixera 
leur  opinion  fur  le  jugement  qu’ils 
auront  à porter  ,&  le  Public  inftruit, 
ayant  une  idée  nette  des  principes 
& des  effets  du  Magnétifine  animal , 
fe  mettra  à même  de  jouir  des  avan- 
tages qu’il  y aura  reconnus. 

Je  mets  ces  Aphorifmes  au  jour, 
principalement  pour  les  Médecins , 
dont  l’opinion  eft  fufpendue , & qui, 
dans  l’incertitude , ne  font  pas  portés 
à facrifier  une  fomme , & à fe  dépla- 
cer de  chez  eux,  pour  venir  écrire  ces 
di&ées , & pratiquer  le  Magnétifme 
animal  hors  du  fein  de  leurs  affaires. 

C’efl  à leurs  follicitations  que  je 
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me  rends  en  publiant  cet  Ouvrage  * 
qui  m’a  été  donné  par  un  des  Éleves 
de  M.  Mefmer. 

J’elpere  que  l’Auteur  ne  s’ofFen- 
fera  pas  de  cette  publicité.  L’exten- 
fion  de  fa  doftrine  a fouvent  été  le 
vœu  de  fes  écrits. 

Je  n’ai  abfolument  rien  changé  à 
cesdiftées,  afin  de  ne  pas  être  accufé 
d’y  avoir  voulu  introduire  quelque 
chofe  d’étranger  à la  Doârine. 

Les  imperfe&ions  du  ftyle , n’é- 
tonneront sûrement  pas  ceux  qui 
fauront  que  ces  diâées  n’ont  point 
été  données  pour  être  imprimées. 

D’ailleurs  on  trouvera  que  M. 
Mefmer , quoiqu’étranger  , s’y  fait 
fort  bien  entendre* 
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J’ai  mis  ces  cahiers  en  ordre  d;A- 
phorifmes , pour  donner  au  Public 
la  facilité  de  faire  des  notes  fur 
chaque  paragraphe  , & afin  de 
pouvoir  appliquer , dans  quelque 
terris , les  commentaires  que  me  four- 
niront les  expériences  & les  ré- 
flexions des  Philofophes  qui  s’en  fe- 
ront occupés. 

Ils  m’obligeront  en  me  les  adrefi 
fànt  port  franc.  Je  les  employerai 
avec  reconnaiffance  , autant  qu’ils 
ne  feront  point  diftés  par  l’enthou- 
fiafme.  Je  mettrai  même  le  nom  de 
ceux  qui  me  les  auront  fait  palfer  , 
afin  que  je  puiffe  donner  au  Public 
des  preuves  de  l’impartialité  qu’ori 
refufe  à mon  état.  Ceux  qui  defire* 
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rorit  que  leur  nom  refte  Inconnu  j 
feront  défignés  par  la  lettre  qu’ils 
indiqueront.  Ils  auront  la  complai- 
fance  de  marquer  leN°.  du  paragra- 
phe auquel  auront  rapport  leurs 
notes, pour  qu’elles  foient  direfte- 
ment  placées  fous  chaque  Aphoris- 
me , dont  elles  deviendront  le. com- 
mentaire. 

Mon  intention  eft  de  donner  au 
Public  un  recueil  d’opinions  qu’il 
nftaura  remis  lui-même  en  détail. 

Difciple  de  M.  Deflon,  je  n’en- 
freindrai point  la  parole  d’honneur 
que  j’ai  lignée  chez  lui,  de  n’inftruire 
perlbnne  de  fes  procédés,  fans  le 
confentement  du  comité.  Mais  com- 
me fa  méthode  lui  eft  perfonnelle  , 

& 
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& qu’il  n’a  jamais  prétendu  qu  elle 
fût  celle  de  M.  Mefmer,  je  me  fais 
une  loi  de  ne  point  amplifier  celle- 
ci  aux  dépens  de  l’autre  , même  d’une 
troifieme  méthode  intéreffante  que 
je  connais. 

Les  Médecins  inftruits  de  la  doc- 
trine de  M.  Deflon , s’empreiïeront 
de  la  confronter  avec  celle  de  M. 
Mefmer  , & je  ne  doute  pas  que  les 
Eleves  de  celui-ci  n éprouvent  le 
même  empreffement  , lorfque  M, 
Deflon  aura  tenu  la  promeffe  qu’il 
a récemment  donnée  de  faire  con- 
naître fa  propre  Doârine, 

Cette  colle&ion  tournera  au  pro- 
fit du  Public  , qui  pour  lors  jugera 
lui-même  les  effets  & les  propriétés 
du  Magnétifme  animal.  b 
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Je  me  permettrai  feulement  les 
deux  remarques  fuivantes , pour  dé- 
montrer qu’il  ne  faut  abfolument  pas 
dédaigner  les  phénomènes  que  nous 
offre  la  nature. 

Qu’on  imagine  ce  qu’on  aurait 
penfé  d’un  homme  qui  aurait  dit  il 
y a deux  cens  ans,  qu’un  corps  vitri- 
fié était  naturellement  entouré  d’un 
fluide  dont  la  fubtilité  pénétrait  invi- 
fiblement  prefque  tous  les  corps , & 
dont  l’aûivité,  femblabîe  à celle  de  la 
foudre  , était  suffi  propre  à détruire 
l’économie  animale , qu’à  rappeller 
les  organes  du  corps  humain  à leurs 
fonctions  naturelles. 

• Si  quelqu’un  même  dans  ce  fiecle 
éclairé  , difait  qu’il  n’eft  pas  indiffé- 
rent d’avoir  les  mains  couvertes 
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d’huile  cîe  vitriol , expofées  au  foleil 
ou  à l’ombre,  on  pourrait  négliger, 
cette  découverte.  Mais  on  ferait  ce- 
pendant bien  furpris  , h la  même 
perfonne  , faifant  cette  expérience  , 
fans  aucune  préparation  préliminaire 
& à l’ombre  où  cette  huile  le  brû- 
lerait , démontrait  enfuite  que  les 
rayons  du  foleil  arrêtent  cette  brû- 
lure , & qu’en  y expofant  fes  mains  , 
il  peut  fe  les  laver  avec  la  même 
huile,  fans  éprouver  aucune  fenfa- 
tion  défagréable. 

Cette  nouvelle  découverte , dont 
on  pourra  fans  doute  tirer  parti , efl: 
dûe  à M.  Qubiquet  , Maître  en 
Pharmacie  , déjà  connu  par  des  ex- 
périences intéreffantes  fur  PEleQxE 

b % 
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cité,  & par  les  lampes  à courant 
d’air  & à cylindre  de  verre,  dont 
il  eft  l’inventeur,  & auxquelles  la 
perfeâion  qu’il  vient  d’y  ajouter , 
afîure  à jamais  fon  nom. 

Comme  je  me  fuis  attaché  à laif- 
fer  les  principes , la  doârine  & les 
procédés  duMagnétifme  animal  dans 
1 état  où  ils  me  font  parvenus , je 
crois  néceflaire  de  prévenir  les 
contrefaçons , en  ajoutant  mon  nom 
a la  fin  de  ces  Aphorifmes  , fur 
une  feuille  blanche  qui  pourra  être 
coupée  , parce  qu’on  ne  vendra 
l’Ouvrage  qui  fiiivra  celui-ci,  & 
pour  lequel  j’ai  déjà  reçu  beaucoup 
de  notes , qu’à  ceux  qui  m’enverront 
cette  feuille  fur  laquelle  fera  ma  fi- 
gnature. 


ANALYSE , 

DES 

APHORISMES. 


CHAPITRE  PREMIER, 


DES  PRINCIPES. 

§.  I. 

,/)  U principe  incréé  , de  deux  principes  créés* 
W.  De  la  matière  élémentaire . 

s » . '*  ■«  \ 1 * . * 

III.  Du  mouvement. 

I V.  De  la  matière  élémentaire  dont  on  ne  peut 
Je  faire  une  idée. 

V.  De  fon  impénétrabilité. 

V I.  Elle  ejl  indifférente  à être  en  mouvement. 

V 1 1.  En  mouvement  elle  conflitue  la  fluidité , 
en  repos  la  folidité f dont  il  réfulte  une  combi- 
nai fon. 
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VIII.  De  plufieurs  parties  de  la  matière  en 
yepos. 

I X.  Elle  ejl  un  ctat  relatif  du  mouvement  ou 
du  repos. 

X.  Les  relations  font  la  fource  des  variétés  pofi 
fibles  dans  les  formes  & les  propriétés. 

X I.  Les  quantités  arithmétiques  peuvent  expri- 
mer l'idée  des  differentes  comhinaifons pojjibles . 

X I.  Extenfion  du  même  Jujet.  XIII.  XIV. 

X V.  Les  aggregats  formés  d'unités  de  la  même 
fjpece  font  la  matière  homogène. 

X V I.  De  différentes  cfpeces  réfultc  la  matière 
hétérogène. 

XVII.  Les  comhinaifons  infinies  donnent 
l'idée  de  toutes  celles  qui  font  poffillcs. 

XVIII.  La  maticre  efl  indifférente  à toutes 
fortes  de  comhinaifons  , & efl  fans  propriétés • 

XI  X.  Le  corps  efl  Venfemble  de  la.  matière  en 
fombinaifon. 

X X.  Les  corps  organiques  font  les  réfultats 
des  nouvelles  combinaifions  mifex  en  ordres  variés „ 

XXI.  le  corps  inorganique  efl  le  réfultat  de 
Tordre  qu'à  fiubi  la  matière  combinée. 

XXII.  Le  corps  inorganique  efl  une  diflinclion 
métaphyfique. 
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X X 1 1 1.  La  matière  élémentaire  de  tous  les 
corps  e fl  de  la  meme  nature. 

XXI  V.  De  Vidée  du  lien. 

XXV.  Extenfion  de  ce  fujet . 

XXVI.  Les  points  imaginaires  donnent  Vidée 
de  Vefpace. 

XXVII.  Le  mouvement  efi  la  matière  occupant 
Juccejfivcment  diffère  ns  points . 

XXVIII.  Il  modifie  la  matière. 

XXIX.  Il  cfi  V effet  immédiat  de  la  création» 

XXX.  Il  efi  entretenu  par  la  matière  app cilié 
fluide. 

X X X I.  La  matière  fluide  en  mouvement  donne 
la  direction  , la  célérité  le  ton. 

X X X 1 1.  Le  ton  efi  le  mode  du  mouvement  des 
parties  entretenues  en  c'tat. 

XXXIII.  La  combïnaijbn  & la  diffblution 
font  deux  directions  oppofiées. 

XXXI V.  La  fluidité  parfaite  dépend  de  V éga- 
lité des  directions  oppofiées . 

XXXV.  La  fluidité  diminue  ou  augmente 
en  raifion  de  ces  directions. 

XXXVI.  De  la  cohéfion)  combinaifion  ou  de 
la  combinaifion  primitive. 

X X X V 1 1.  La  matière  en  repos  çonfiitue  Içt 

fiolidité . 
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X X X V 1 1 1 ,Dc  la  première  impulfion  du  mou- 
vement. 

XXXIX#  La  matière  conjerve  le  mouvement 
qu’elle  a reçu . 

X L.  Différence  de  mouvemens  conjidèrèe . 

X L I.  Des  parties  confiitutives  de  la  matière 
fluide , combinées  à l'infini  , & Jufceptibles  de 
mouvemens  infinis . 

XLII.  Des  propriétés  des  corps  organifés . 

X L 1 1 1.  Du  courant  des  fluides. 

X L I V.  Des  courans  appelles  filières  à caufe 
de  leurs  fubdivifions. 

X L V.  Les  interfiiees  de  la  matière  font  le 
réfultat  de  la  combindifon» 

X L V I.  la  matière  fubtile  traverfe  les  interf 
tices  des  maffes. 

X L V 1 1,  Le  corps  obéit  au  mouvement  du 
fluide  qui  l’entoure. 

X L V 1 1 1.  Il  efl  entraîné  par  un  courant . 

X L I X.  Démonfiration  de  cette  propofitïon. 

L.  Les  courans  rentrans  ou  fort  ans  font  la  caufe 
de  V attraction  ou  de  la  répulfion . 

v.  ^ \ 

L I.  Extenfion  du  même  fujet . 

L 1 1.  Point  de  courans  rentrans  fans  des  cou- 
rans  fortans  f attendu  le  plein . 
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LUI.  Il  y a eu  dans  1e  commencement  une 
fomme  de  mouvement  imprimée  à la  matière . 

L I V.  De  Vimprejjion  primitive  de  ce  mouvi 
ment  fur  les  fluides • 

L V.  Réfultat  de  cette  imprefion • 

L VI.  Démonf  ration  figurée  de  ce  réfultat, 

L VI I Explication  étendue  de  cette  figure,  ten- 
dante à prouver  toutes  les  directions  des  courans . 

L V 1 1 1.  Somme  du  mouvement  appliquée  aux 
parties  de  la  matière . 

L I X.  Les  combinaifons  prennent  leurs  fourccs 
dans  la  modification  de  ces  courans. 

L X.  Les  corps  flottent  dans  les  courans  de  la 

» 

matière  fiubtile. 

L X I .La  cohéfion  efi  le  réfultat  des  directions 
cppofées, 

L X 1 1.  De  V accélération  des  courans  par  la 
réunion  des  filières  voifines. 

L X 1 1 1.  Les  corps  folides  accélèrent  les  cou- 
rans. 

L X I V.  Les  filières  gardent  quelquefois  leurs 
premières  directions . 

LXV.  De  V attraction  ou  phénomène  de  ï ai- 
mant. 

LX  V I.  De  la  répulfion . 
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L X V 1 1.  Lorfqu'un  courant  tntre  dans  un 
corps  j il  en  doit  fortir  un  plus  faible  , mais  Jimul - 
tant . 

L X V I II.  La  marche  des  corps  céleJJes  expli- 
quée. 

LX  IX.  Une  molécule  grojjierc  ejl  devenue  par 
hasard  le  centre  d'un  courant  particulier « 

L X X.  Extenfion  de  cette  propofition. 

L X X I.  Les  fpheres  font  le  réfultat  d'une  aclion 
égale  de  la  périphérie  vers  le  centre. 

L X X II,  La  différence  des  majfes  a dépendu 
du  hasard  des  combinai fons. 

L X I I I.  Extenfion  de  cette ■ ajfrtion. 

L X X I V.  Du  mouvement  de  rotation  de  lu 
tnaticre. 

L X X V.  Extenfion  de  ce  fujet • 

L X X V I,  Tendance  réciproque  des  corps  cè- 
le f es. 

LX  X V 1 1.  Du  flux  & du  reflux. 

L X X V 1 1 1 .De  l'influence  entre  les  corps  célefes 

L X X I X.  Çonclufon  fur  cette  loi  confante 
de  la  nature. 

L X X X,  ZeMagnétifme  ef  le  réfultat  de  l'in- 
fluence réciproque , & des  rapports  qu'ont  tous  les 
corps  co-exif  ans. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  COHÉSION 9 


§.  LXXXI. 

D E la  cohéfion . 

LXXXII.  Caufie  de,  la  cohéfion, 

L X X X 1 1 1.  Effet  de  la  cohéfion, 

LXXXI  V.  De  la  réfifiance. 

L X X X V.  De  la  réfifiance  totale . 

LXXXVI.  Cohéfions  variées. 

L X X X V 1 1.  La  matière  réfifiante  eft  inva- 
riable. 

LXXXVIII.  Delà  cejffation  de  la  cohéfion. 


CHAPITRE  II  L 

DE  L’  ÉLASTICITÉ. 

§.  LXXXIX. 

I N I T I o N de  Vélafiicité , 

XC.  Propriété  de  Vélafiicité  des  corps. 

X C I.  Divifions  concernant  Vélafiicité  des  corps , 
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X C 1 1.  Du  corps  clafique  comprimé . 

X C 1 1 1.  Extcnfion  de  ce  fujet, 

X C I V.  Des  corps  non  élaftiques . 

X C V.  Solution  de  la  cohcfon. 

X C V I.  Effets  de  V èlafftçité. 

X C V 1 1.  Les  efforts  donnent  une  autre  direction 
aux  parties  confitutives } fans  les  diffoudre. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  GRAVITE . 

§.  X C V I 1 1. 

De  la  tendance  entre  les  corps  co-exif  ans. 

XCIX.  Les  caufes  font  les  courans  environnans 
des  corps . 

C.  Conclufion  fur  la  gravitation  des  corps. 

C I.  Syféme  fur  V action  d'un  courant  général . 
CIL  Extenfion  de  ce  fyféme. 

CIII.  Des  différentes  couches  qui  compofent  h 
le  globe, 

C I V.  De  la  force  motrice  appliquée. 

C V.  De  la  célérité  des  courans  augmentée  aux 
approches  de  la  terre. 

CVI.  De  la  gravitation  de  la  terre  vers  les 
corps  pefans. 


I 
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C V 1 1.  Cejfation  de  la  gravité» 

C V 1 1 1.  La  gravité  cejjè  en  approchant  du  cert - 
tre  de  la  terre . 

CIX.  Gravite  des  corps  augmentée  ou  diminuée 
par  les  eaux. 

C X.  Des  caufes  de  la  gravité. 

CXI.  La  folidité  de  la  terre  augmente  à une 
certaine  profondeur . 


CHAPITRE  Y„ 

DU  FEU» 

§.  CX II. 

Il  y a deux  directions  du  mouvement • 

C X III.  Du  feu , comme  caufe  de  la  diffolution, 
C X I V.  Idée  de  la  flamme  ou  de  la  lumière  3 
relativement  à nos  jens. 

C X V.  Idée  de  la  chaleur. 

C X VI.  Conclufion  fur  l'état  du  feu , relative  à 
la  diminution  de  la  cohéfion . 

C X V 1 1.  De  la  matière  phlogifique. 

C XVI II,  De  la  combuflibilité. 


I 
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CHAPITRE  VI. 

t>  U FL  UX  ET  DU  REFLUX, 

CXIX. 

L A caufe  de  la  gravité  des  corps  efi  celle  de 
leurs  propriétés. 

C X X.  Du  mouvement  de  rotation . 

C X X I.  De  la  furface  du  globe. 

CX  XI I.  Effet  du  défaut  de  gravite. 

C X XI 1 1.  Appellé flux  & reflux. 

CXXIV.  Variation  de  fes  caiifes  & dé  fis 
effets . 

C X XV.  De  V intention  & de  la  rèmiffion  qui 
augmente  ou  diminue  la  cohéfion  , la  gravité  } 
Velafiicitè , /’ électricité , le  magnétifme  & l 'irrita- 
bilité. 

C X X V I.  Lès  équinoxes  les  augmentent. 

C X X V 1 1.  Première  preuve. 

C X X V 1 1 1.  Seconde  preuve. 

C X X I X.  Modification  du  flux  & reflux. 

C X XX.  Autre  caufê  [pédale  du  flux  & reflux. 
C X X X I.  Il  exifie  huit fortes  de  flux  & reflux  * 
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CHAPITRE  VII* 

DE  V ÉLECTRICITÉ*. 

§.  C XXXII. 

Effet  divifé  de  V électricité, 

C X X X 1 1 1.  Extenfion  de  ce  fujet, 

C XX  XIV.  Cour  ans  rentrans  & fortans  ob » 
fervés  dans  V électricité „ 

'n  ■■  -^«5123, 

CHAPITRE  VIII. 

DE  L'HOMME. 

§.  CXXXV. 

Considération  Jurla  conjervation  de  l'homme . 
C X X XV  I.  Extenfion  de  ccfujet . 
CXXXVII.  De  la  réparation  alimentaire 
nécejfaire  à chaque  individu. 

C X X XV  1 1 1.  Delà  réparation  du  mouvez 
ment  par  le  fommeil. 

C X X X I X.  L'homme  a deux  fortes  de  réfections . 
C X L.  De  l’homme  dans  l'état  de  forrtmeiL 


■ [3*} 

C X L I.  Les  courans  univcrfels  réparent  pen~ 
dant  le  Jbmmeil. 

CXLII.  De  la  gravité  du  courant  magnétique i 
comme  courans  univerfcls. 

CXLÏIÎ.  La  veille  ejl  déterminée  pat  la  plé- 
nitude du  réfervoir  du  mouvement. 

CXLIV.  Del  enfant. 

C X L V.  De  fon  expulfion  par  V accouchement. 

C X L V I.  De  l’homme  en  état  de  fanté. 

C X L V 1 1.  De  l'état  de  l’harmonie . 

C X L V 1 1 1.  L’harmonie  troublée  ejl  la  maladie • 

CXLIX.  Il  n'y  gi  qu'une  harmonie  ou  une 
fanté. 

C L.  La  ligne  droite  repréfentè  la  fanté . 

C L I .La  maladie  efi  fon  aberration. 

C L 1 1.  Du  remede. 

C L 1 1 1.  Un  principe  , Conflime , rétablit  & 
entretient  l'harmonie. 

C L I V.  De  V origine  de  l’homme  par  le  mouve- 
ment. 

C L V.  Ce  mouvement  ef  le  principe  vital. 

C L VI.  Ceflui  qui  entretient  les  fondions* 

C L V 1 1.  Des  vifeeres  de  V homme. 

CL  VIII.  Du  principe  vital. 

C L I X.  Ce  qu’on  appelle  Magnétifmc „ 
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CL  X.  -De  l'homme  pénétré  par  les  çourans  uni - 
verjels. 

C L X I.  Des  courans  rentrans  & fortans  paf 
les  parties  éminentes . 

C L X 1 1.  Des  pô'es  magnétiques . 

C L X 1 1 1.  Détermination  despotes . 

C L X I V.  Du  centre  qui  fépare  deux  pôles . 

C L X V.  Les  courans  peuvent  être  propagés  à 
des  dijlances  confulérables. 

C L X V I.  Les  pointes  font  de  bons  conducteurs i 
C L X V 1 1.  Définition  des  conducteurs . 

C L X V 1 1 1.  Propriétés  des  courans. 
CLXIX.  De  la  propagation  des  courans* 

C L X X.  Les  courans  peuvent  être  renforcés » 

CL  XXI.  Premier  moyen. 

L X X 1 1.  Second  moyen. 

C L X X 1 1 1.  Troifiemc  moyen. 

CLXXIV.  L' intenfiité des  courans  augmentée 
C L X X V.  Courans  réfléchis  par  les  glaces. 

CHAPITRE  IX. 


DES  SENSATIONS U 

§.  C L X X V I. 

DeTIKitioTS!  de  la  fenfation. 

LXXVII.  La  fenfation  efi  le  réjultatdes  imprejfwnéf 

G 
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C LX  XVIII.  De  la  penfèc. 

C L X X I X.  C au  fie  du  changement  de  lapenjéé . 

C L X X X.  La  fenfation  efi  l'apperqu  de  la 
différence» 

CL  XX  XI.  Les  fenfations  font  innombrables . 

C L X X X 1 1.  Les  nerfs  J ont  les  organes  des 
fins . 

CLXXXIII.  Des  differens  organes  des  fens. 

C L X X X I V.De  la  pojjibilité  des preffentimens. 

C L X X X V.  Qucfiion  à refondre  fur  les  affec- 
tions que  peuvent  nous  occafionner  des  êtres  places 
tn  lignes  courbes  ou  obliques . 

C L X X X V I.  La  plus  forte  fnfation  efface  la 
plus  faible. 

CLXXXVII,  Nous  ne  f entons  pas  F objet 
tel  qu’il  efi. 

CLXXXVIII.  Ce  que  font  nos  fenfations. 

C L X X X I X.  Conclufions  fur  les  fin  fit  ions . 


CHAPITRE  X. 

DE  L'INSTINCT.' 

§.  C X C. 

jOeFIXition  de  Vinfiinct. 

C X C I.  Les  animaux  en  font  doués. 

C X C 1 1.  De  la  vue  relativement  à Vinfiinct. 
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C X C ï 1 1.  Comparaijon. 

C X C I V.  Cet  inflinct  ejl  l’effet  de  l’ordre  de 
l'hatmonie . 

C X C V.  De  l’homme  infenfible  à l’injlincl , 

C X C V I.  De  l’homme  qui  fe  fert  de  ce  qu’il 
appelle  la  raijon. 

C X C V 1 1.  L‘ inflinct  tjl  naturel , la  raijon  est 
factice . 

C X C V 1 1 1.  La  vie  de  l’homme  ejl  une  partie, 
du  mouvement  univerfel. 

C X C I X.  La  mort  est  le  repos . 

C C.  Du  développement  des  corps  organiques „ 

CCI.  L’homme  parvenu  au  point  d'équilibre 
qui  existe  entre  le  mouvement  & le  repos , doit  com- 
mencer à mourir . 

C C 1 1.  Cette  progrejjion  peut  être  troublée  dans 
fis  proportions . 

C C 1 1 1.  Si  elle  ne  Vest  pas , l’homme  finit 
fans  avoir  été  malade , & vice  versa.  Distinctions 
détaillées . 

C C I V.  En  rétabliffant  les  vifeeres  dans  leurs 
fonctions , on  établit  l’harmonie  générale  du  corps 9 
L’effort  de  la  nature  fur  eux  s’appelle  crife . 
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CHAPITRE  XI. 

DE  LA  MALADIE . 

§.  C C V. 

Des  fymptômcs  fymplomatiques  confidcrés 
comme  effets  de  V aberration  de  V heu  monte. 

C C V I.  Difinclion  des  effets  produits  par  la. 
çaufe  de  la  maladie , ou  par  les  efforts  de  la 
nature. 

C C VII.  Importance  de  cette  dijlinclion. 

C C V 1 1 1.  Effets  des  caufes  des  maladies. 

C C I X.  On  remédie  aux  effets  de  la  rcmijjion 

X 

en  augmentant  V irritabilité , Vêla flicité } la  fini-* 
dite  & le  mouvement. 

C C X.  Un  corps  en  harmonie  ejl  infenjible  aux 
effets  du  Magnétifme  , & vice  versa. 

C C X I.  Le  Critérium  de  la  guèrifon  ejl  Vin- 
fenfibilité  au  Magnétifme . 

C C X II.  Les  douleurs  augmentent  fouvent  par 
V application  du  Magnétifme. 

C C X 1 1 1.  L'action  du  Magnétifme  arrête 
T aberration. 

CCXIV.  V application  du  Magnétifme  fait 
ceffer  les  fymptômcs » 
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C C X V.  Il  augmente  les  fymptâmes  critiques. 
CCXVI.  Par  ces  effets  divers  on  dijüngue  les 
differens  fymptômes. 

CCXVII.  Ils  Je  développent  par  l'ordre  inverfi 
de  la  formation  de  la  maladie . 

CGXVIIL  La  maladie  ef  un  peloton  que  Von 
dévide. 

CCXIX.  Point  de  guérifon  fans  crifes. 
CCXX.  Les  crifes  offrent  trois  époques  princi -* 
pales . 

CHAPITRE  XII. 

. DEL’  ÉDUCATION. 

§.  C C X X I. 

Considération  de  l'homme. 

CCXXII.  L’homme  doit  vivre  en  fociétê, 
CCXXIII.  Définition  de  V éducation. 

CCXXIV.  Conclufion  fur  la  réglé  de  V éducation. 
CCXXV.  L' éducation  commune  avec  Vexifitnce , 
CCXX  VI.  De  la  perfection  des  organes  des  fins , 
CCXXVII.  De  la  perfection  du  mouvement . 
CCXXVIII.  Le  développement  de  l'homme  eft 
un  progrès  de  l'éducation. 

CCXXIX.  Première  réglé  de  ï éducation « 
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C C X X X.  Seconde  règle. 

CCXXXI.  L'enfant  doit  trouver  l’ordre  dans 
lequel  il  doit  s’infbuire  ,fc  développer  & fe  former. 

CCXXXII.  L’homme  communique  avec  fes 
femblablcs  de  deux  maniérés. 

CCXXXI1I.  Moyens  que  l'on  employé  pour 
communiquer  Jes  idées  aux  autres  hommes. 

CCXXX1V.  La  langue  naturelle  ejl  la  phy - 
fonomie , &c. 

CCXXXV.  De  la  langue  de  convention . 


CHAPITRE  XIII. 
THÉORIE  DES  PROCÉDÉS. 
§.  C C X X X V I. 

Ï^  ESUMÉ  de  la  théorie  du  Jyfléme  général. 

CCXXXV  II.  Gravitation  conclue  de  la 
gravitation  générale  & Jon  application. 

CCXXXVIII.  De  la  pofition  refpeclive  de  deux 
êtres  agiffans  l'un  fur  l’autre. 

CCXXXIX.  Confi dération  de  l’homme  divifé 
en  deux  pour  concevoir  loppofition  des  pôles. 

CCXL.  V action  du  Magnétifme  animal  peut 
être  renforcée  ou  propagée  par  des  corps  animés 
ou  inanimés  , dénomination  des  corps  qui  font 
plus  propres. 
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CHAPITRE  XIV. 

Observations  fur  les  maladies  nerveufes  & 
fur  l'extenfion  des  fens  & des  propriétés  du  corps 
humain, 

§.  CCXLL 

D E l’irritabilité  exagérée, 

CCXLII.  Variété  innombrable  de  fes  maladies. 
CCXJL1II.  Première  divifion  de  ces  fujets • 
CCXLIV.  Seconde  divifion. 

CCXLV.  Troifieme  divifion . 

CCXLVÎ.  Les  phénomènes  font  nombreux  pour 
Tobfervateur. 

CCXLVII.  Nous  fommes  dépendans  des  êtres 
qui  nous  environnent, 

CCXLVill.  L’extenfion  des  facultés  de  nos 
organes  efi  confidérablemunt  augmentée  par  V irri- 
tabilité. 

CCXLIX.  Les  principes  établis  font  nèceffaires 
pour  concevoir  la  fuite. 

CCL.  De  la  faculté  de  Jentir  une  imprefiion . 

C C L T.  Démonfiration  de  V action  d’un  objet 
extérieur  fur  nos  organes. 

C C L 1 1.  Des  bornes  de  l’extenfion  des  fens , 
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CCLIII.  Admiration  de  la.  Philofophie, 

CCLIV.  De  Defcartcs  , Galilée , Newton  , 
Kepler  & Buffon. 

CCLV.  L’extenfion  des  facultés  de  chaque  fins 
pourrait  être  portée  plus  loin  que  les  lunettes  n'ont 
porté  l'cxtcnfion  de  la  vue . 

CCLVJ.  Nous  ne  jugeons  de  rien  que  par  le 
concours  des  impreffions  combinées. 

CCLV  II.  Refit  ut  ion  fuppofee  des  fens  à un 
imbécille . 

CCLVIII.  Reflexion  fur  les  impreffions  légères 
par  rapport  à notre  état  habituel. 

CCLIX.  Les  maladies  nerveufes  rendent  ces 
imprefions  infiniment  plus  vives. 

CCLX.  Les  malades  fie  familiarifent  peu  à peu. 
avec  ces  impreffions. 

CCLXL  Les  perfonnes  fujettes  aux  crifes  per- 
dent prejquc  toujours  la  mémoire  des  impreffions 
qui  les  affectent  dans  cet  état . 

CCLXII.  Ces  faits  ne  paroiffent  exagérés  qu'à 
ceux  qui  nont  pas  obfervé. 

CCLX III.  Pofjibilitè  d’obtenir  un  compte 
exact  des  f en fations  qu’éprouvent  des  perfonnes  en 
crifes. 

CCLXIV . Des  divers  phénomènes  remarquée 
dans  les  perfonnes  en  crifes. 


CCLXV. 
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CCLXV.  Ve  la  propriété  pénétrante  qu'ont  les 
yeux  dans  un  état  de  crijé. 

CCLXVI.  Expériences  nombreufes . 

CCLXVII.  Détails  d'objervations. 

CCLXVIII.  Suite  & réflexions  fur  ces  obferva - 
tions. 

CCLXIX.  Pèles  du  corps  humain  ap perçué 
lumineux. 

CCLXX.  Obfervations  fur  ce  fait. 

CCLXXI.  Vérification  curieufe  des  principes j 

CC'LXXII.  Réflexion. 

CCLXXIIf.  Expérience V 

CCLXXIV.  Expérience . 

CCLXXV.  Obfervations  fur  Virritabïlité  exÂ-î 
gérée. 

CCLXXVI.  Vafie  champ  tT  obfervations. 

CCLXXVII.  Réflexions. 

CCLXXVIIL  Projet  d’infiruélions, 

CCLXXIX.  Phénomènes  quoffint  les perfonncè 
en  crifes. 

CCLXXX.  Obfervation  fur  le  Jon. 

CCLXXXI.  Objervation  fur  le  goût . 

CCLXXXII.  Rapport  des  fenfatîoàs  dé’unê 
perfonne  très  - irritable  fur  la  dégufiaiion  d'une 
petite  croûte  de  pain , grojfe  comme  la  tête  d’un 4 
épingle*  4 
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CCLXXXIII.  Des  fenfations  de  V odorat  com- 
parées à celles  du  goût» 

CCLXXXIV.  Du  ta a. 


CHAPITRE  XV. 

Procèdes  du  Mugnètifmc  animal. 

§.  CCLXXXV. 

T oUT  fe  touche  dans  Vunivers  au  moyen  d’un 
Jluide  univerfel. 

CCLXXXVI.  NéceJJité  des  courans  rentrons 
& Jhrtans . 

CCLXXXVII.  Plusieurs  moyens  très-détaillés 
de  les  fortifier  fur  V homme,  en  fe  mettant  en  har- 
monie avec  lui  7 &c.  indication  des  maladies , & 
de  leurs  fieges * . 

CCLXXXVIII.  Moyen  d'amener  la  maladie 
à une  crife  falutaire , avec  des  détails. 

CCLXXXIX.  Le  fiege  ordinaire  des  maladies 
gfi  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre. 

CCXC.  Raifon  déterminente  de  toucher  d'a- 
bord ces  vifeeres. 

CCXCI.  On  touche  avec  le  pouce  & l'indicateur , 
ou  avec  la  paume  de  la  main,  &c . 
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CCXCII.  On  touche,  médiat  emem  & avanta* 
geufemcnt  avec  des  baguettes  de  verre  , &c.  la 
baguette  aimantée  a plus  d'action , mais  elle  a 
fes  inconvcniens. 

CCXCIII.  Il  ejt  bon  d’oppofer  un  pôle  à 
Vautre. 

CCXCIV.  Il  y a plus  d’avantage  de  toucher 
en  face  , &c. 

CCXCV.  On  magnétife  un  bajji'n  comme  un 
bain , en  plongeant  un  corps  conducteur  &c.  moyens 
détaillés. 

CCXCVI.  Moyens  très-détaillés  de  compofcr 
les  b acquêts , en  y arrangeant  des  bouteilles  en 
rayons . 

CCXCVII.  Autres  moyens  de  faire  des  bac - 
quets  fans  eau  & de  les  employer , &c. 

CCXCVIII.  Moyens  de  former  des  chaînes. 

CCXCIX.  Des  boètes  magiques  ou  magnétiques 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  aller  au  traitement , 
lefquelles  on  place  fous  un  lit. 

CCC.  Des  bacquets  de  famille  dont  les  bouteilles 
font  remplies  d’eau  ou  de  verre. 

CCCI.  Plus  la  matière  qui  remplit  les  bou- 
teilles ejl  denfe  , comme  le  merçure , plus  elles 
font  actives. 

d Z 
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CCCII.  Il  ejl  plu/icurs  moyens  d' augmenter 
f activité,  des  cour  uns. 

CCCIII.  Le  Magnétifmc  , à une  certaine  dif 
tance  , produit  plus  d'effets  félon  qu’  il  eji  applique 
immédiatement . 

CCCIV.  Les  arbres  font  les  corps  les  plus  fuf 
ceptibles  du  Magnètifme  animal, après  V homme  , 
&c.  moyen  très-étendu  de  magnètifer  les  arbres , 
pour  y établir  un  traitement . 

CCC  V.  Moyen  de  magnètifer  line  bouteille , un 
verre , une  taffe , & de  prefenter  la  boiffon  qui 
change  alors  de  faveur  pour  les  malades. 

CCC  VI.  Une  j leur  fe  magnétife  par  V attou- 
chement fait  avec  principes. 

CCC  VII.  Moyen  de  magnètifer  une  baignoire » 
avec  les  doigts , la  baguette  ou  la  canne. 

CCCVIII.  Projet  d'ajouter  au  baquet  un  verre 
cylindrique , communiquant  au- dehors  de  V ap- 
partement, 
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CHAPITRE  XVI. 

JiïOTIONS  gén  .'raies  fur  le  traitement  magnétique i 

<•  * 

§.  C C C I X. 

Il  n’y  a qu'une  maladie  & qu'un  remede  ; dt 
la  maladie  & du  remede. 

Les  remedes  font  contraires  ou  inutiles • 
CGCX.  On  a recours  à Vèmétique  & aux  pur- 
gatifs, parce  que  le  fluide  magnétique  n agit  pas 
fur  les  corps  étrangers  hors  du  fyfeme  vajculeux. 

ÇCCXI.  Magncfie  ordonnée  contre  les  acides  , 
crème  de  tartre  foluble , contre  les  alkalis  domT 
nans.  , 

ÇÇCXII.  Raifon  de  ce  qu’on  engage  les  ma- 
lades à prendre  de  la  nourriture. 

CCCXIII.  Le  tabac , le  vin , les  liqueurs , 1e 
café  & les  alimens  chauds  font  interdits. 

CGCXIV.  Citation  du  traitement  de  M.  U 
Marquis  de  Tiffard. 

CCCXV.  Traitement  de  Vépilepfic  & de  la 
catalepfie, ? 

CCGXVI.  De  V apoplexie* 

H <*> 
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CCCXVII.  Des  maladies  d'oreilles. 

CCCXVIII.  Des  maladies  des  yeux. 

CCCXIX.  De  la  teigne. 

CCCXX.  Des  tumeurs  de  toute  efpece.  Les 
ulcères  traités  avec  fuccès  par  les  lotions  d'eau 
magnetifee. 

CCCXXI.  Des  maladies  cutanées  & internes • 

CCCXXII.  Des  maux  de  tête. 

CCCXXIII.  Des  maux  de  dents. 

CCCXXIV.  De  la  lepre. 

CCCXXV.  De  la  difficulté  de  parler. 

CCCXXVI.  Des  maux  de  gorge  & de  Vendit- 
frenement. 

CCCXXVII.  De  la  migraine. 

CCCXX VIII.  Detaflme , de  VoppreJJion , & des 
autres  affections  de  poitrine. 

CCCXXIX.  De  Vincube. 

CCCXXX.  Des  douleurs  , des  engorgemens , 
des  objlrucl ions  de  l'cjlomac , dufoye , de  la  rate 
& des  autres  vifeeres. 

CCCXXXI.  Des  coliques , du  vomijjèment , de 
l'érètifme  , des  douleurs  des  intejlins  , 6*  de  toutes 
les  parties  du  bds-ventre  ; précautions  à prendre 
dans  ces  cas. 

CCCXXXIX.  Des  maladies  de  matrice. 
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CHAPITRE  XVI  L 

DES  CRISES . 


§,  CCCXXXIII. 

JP  OINT  de.  guérijon  fans  crifes ; raifons  de 
cette  ajfertion. 

CCCXXXIV.  Les  crifes  font  plus  ou  moins 
falot  air  es, 

CCCXXXV.  Des  crijes  naturelles, 
CCCXXXVI.  Des  crifes  moins  évidentes . 
CCCXXXVII.  Le  Magnctifmc  aide  les  crijes 
infujfifantes  de  la  nature. 

CCCXXXVIII.  Le  hacqnet  t le  fer , la  corde 
& la  chaîne  donnent  des  crijes. 

CCCXXXIX.  Rarement  une  crife  naturelle  n' efi 
pas  jalutaire. 

CCCXL.  Le  malade  tombe  fouvent  en  catalep- 
fie  par  des  crifes  naturelles  ou  artificielles  , mais 
fans  danger. 

CCCXLI.  Raifons  des  dangers  des  crifes  trop 
fortes. 

CCCXLII.  Suite  des  crifes  violentes  dans  un 
fujet  qui  y ejt  dijpofé, 

Cf 
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tCCXLIII.  De  l'avantage  & de  Vabus  det 
crifcs. 

CCCXLIV.  Le  droit  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux des  crifcs , appartient  au  Médecin  obfer- 
Vateur  & pénétré  dé  la  doctrine  du  Magnétifmc 
animal . 

Fin  de  l’analyser 


{ 


APHORISMES 


Scmnia,  terrores  inagicos , miraculd , fagas 


Nodurnos  Lemures  , portentaque  Thejfala  rides  ? Hor.  L.  2 . Ep.  i. 
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APHORISMES 

D E 

M.  MESMER. 

CHAPITRE  PREMIER, 


PRINCIPES, 

§•  !• 

IL  exifie  un  principe  incréé,  Dieu  ; i!  exiftc 
dans  la  Nature  deux  principes  créés,  la  matière 
& le  mouvement» 

I L 

La  matière  élémentaire  eft  celle  qui  a été 
employée  par  le  Créateur  pour  la  formation  de 
tous  les  êtres*  A 


III. 

Le  mouvement  opéré  le  développement  de 
toutes  les  poflibilités. 

I v. 

' On  ne  peut  point  fe  faire  une  idée  pofîtive 
de  la  matière  élémentaire  ; elle  eft  placée  entre 
l’etre  fimple , & le  commencement  de  l’être 
compofé  : elle  eft  comme  l’unité  à l’égard  des 
quantités  arithmétiques. 

V. 

L’impénétrabilité  conftitue  fon  eflence  , 
l’impénétrabilité  fait  qu’une  partie  n’eft  pas 

l’autre. 

v I? 

La  matière  eft  indifférente  à être  en  mouve- 
ment  ou  à être  en  repos. 

VIL 

La  matière  en  mouvement  conftitue  la  flui- 
dité ; le  repos  de  la  matière  fait  la  folidité. 

VIII, 

Si  deux  ou  pîufleurs  parties  de  la  matière 
font  en  repos,  il  réfulte  de  cet  état  une  combi?. 
paifon. 
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i x. 

L’ÉTAT  de  la  combinaifon  eft  un  état  relatif 
du  mouvement  ou  du  repos  de  la  matière. 

X. 

DANS  ces  relations  feules  confifle  la  fource 
de  toutes  lés  variétés  pofîîbles , dans  les  formes 
& dans  les  propriétés. 

XL. 

Comme  la  matière  n’efl  fufceptible  que  des 
différentes  combinaifons,les  idées  que  nous  avons 
de  celles  des  nombres  ou  des  quantités  arithmé- 
tiques, peuvent  fervir  à nous  faire  fentir  fini- 
menfité  du  développement  des  pofTibilités. 

X I L 

Considérant  les  particules  de  la  matière 
élémentaire  comme  des  unités  , on  concevra 
aifément  que  ces  unités  peuvent  s’affembler  par 
deux , par  trois , par  quatre  , par  cinq  , &c.  & 
que  de  cet  affemblage , il  réfultera  des  femmes 
ou  des  aggrégats  qui*  peuvent  être  continués  à 
l’infini. 

X I I Io 

Cette  maniéré  de  réunir  ces  unités,  ces 
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aggrégats  condiment  la  première  efpece  des 
combinaifons  poffibles. 

x i y- 

Considérant  enfuite  ces  premières  combi- 
naifons  comme  de  nouvelles  unités,  nous  au- 
rons autant  d’efpeces  d’unités  comme  il  y aura 
de  nombre  poffibles , & nous  pourrons  conce- 
voir encore  des  affemblages  de  ces  unités  en- 
tr’elles. 

X V. 

Si  ces  afTemblages  ou  aggrégats  font  formés 
d’unités  de  la  même  efpece , ils  condiment  un 
tout  de  inaticre  homogène. 

XVI. 

Si  ces  aggrégats  font  formés  d’unités  de  dif- 
férentes efpeces  , ils  condiment  un  tout  de  ma- 
tière hétérogène. 

XVII. 

De  ces  diverfes  combinaifons , dont  chacune 
peut  aller  à l’indni , on  conçoit  l’immendté  de 
toutes  les  combinaifon^  podîbles. 

XVII  I. 

» 

La  matière  proprement  dite  n’a , par  elle- 
même  , aucune  propriété  ; elle  ed  indifférente 
à toute  forte  de  combinaifons. 


X I X. 

L’ensemble  de  la  quantité  de  la  matière  en 
état  de  combinaifon  , conüdéré  comme  formant 
un  tout , eft  ce  que  nous  appelions  un  corps . 

X X. 

Si  dans  la  combinaifon  des  parties  conftitu- 
tives  d’un  corps  , il  exifte  un  ordre  tel  qu’en 
conséquence  de  cet  ordre , il  réfulte  de  nouveaux 
effets , ou  de  nouvelles  combinaifons , elles  conf- 
tituent  un  tout  que  nous  appelions  corps  orga - 
nique . 

• XXL 

Si  les  parties  de  la  matière  font  combinées 
dans  un  tel  ordre  qu’il  ne  réfulte  aucun  nouvel 
ç.ffet  de  cet  ordre , il  en  réfulte  un  tout  que 
nous  appelions  corps  inorganique «, 

XXII. 

Ce  que  nous  appelions  corps  inorganique  eft 
une  diftinéfion  purement  métaphyfique,  puifque 
s’il  ne  réfultaitabfol ument  aucun  effet  d’un  corps? 
il  n’exifterait  pas. 

XXIII. 

La.  matière  élémentaire  de  toutes  les  parties 
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ccnftitutives  des  corps,  eft  de  la  même  nature. 
Cette  identité  fe  trouve  dans  la  derniere  difto- 
îution  des  corps. 

XXIV. 

S I nous  confidérons  les  parties  conftitutives 
des  corps , comme  exilantes  les  unes  hors  des 
autres , nous  avons  l’idée  du  lieu, 

XXV. 

Les  lieux  font  des  points  imaginaires  dans  les- 
quels il  fe  trouve  ou  peut  fe  trouver  de  la  matière. 

XXVI. 

La  quantité  de  ces  points  imaginaires  déter- 
mine l’idée  de  Ÿejpace. 

XXVII. 

Si  la  matière  change  de  lieu,  & occupe  flic- 
ceftivement  différens  points,  ce  changement  ou 
cet  a&e  de  la  matière,  eft  ce  que  nous  appelions 
mouvement. 

XXVIII. 

Le  mouvement  modifie  la  matière. 

XXIX. 

Le  premier  mouvement  eft  un  effet  immédiat 
de  la  création , de  ce  mouvement  donné  à la 
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matière  eft  la  feule  caufe  de  toutes  les  différentes 
combinerons  & de  toutes  les  formes  qui  exigent* 
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XXX. 

Ce  mouvement  primitif  efl  univerfellement 
& constamment  entretenu  par  les  parties  de  la 
matière  les  plus  déliées  , que  nous  appelions 
fluide . • . 

XXXI. 

Da  NS  tous  les  mouvemens  de  la  matière 
fluide , nous  confidétons  trois  choies,  la  direction ? 
la  célérité  &.  le  ton . 

XXXII. 


L E ton  eft  le  genre  ou  le  mode  de  mouve- 
ment qu’ont  les  parties  entretenues  en  état. 

XXXIII. 

Il  n’y  a que  deux  fortes  de  direétions  direéte- 
ment  oppolees  l’une  à l’autre.  Toutes  les  autres 
font  compofées  de  ces  deux;  par  l’une  de  ces 
dire&ions  les  parties  fe  rapprochent,  & par  l’au- 
tre elles  s’éloignent.  Par  l’une  s’opère  la  combi- 
naifon;par  l’autre  la  difproportion# 

XXXIV. 

L’ÉGALITÉ  dans  la  force  de  ces  deux  direc- 
tions , fait  que  les  parties  ne  s’éloignent  ni  ne  fe 
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rapprochent  ; par  conféquent  qu’elles  ne  font  ni 
dans  l’état  de  cohéfion , ni  dans  celui  de  diflolu- 
îion,  ce  qui  conftitue  l’état  de  fluidité  parfaite. 

XXXV. 

A mefure  que  les  directions  s’éloignent  de  cet 
état  d’égalité , la  fluidité  diminue  , & la  lolidité 
augmente , & vice  versd . 

XXXVI. 

La  combinaifon  ou  la  cohéfion  primitive  s’efl 
ppérée  , lorfque  les  directions  de  mouvement  des 
parties  fe  font  trouvées  oppofées , ou  que  leur 
célérité  , vers  la  même  direction , s’eft  trouvée 
inégale. 

XXXVII. 

• * 

Une  quantité  de  matière  dans  l’état  de  cohé- 
fion ou  de  repos  ; conftitue  la  folidité  ou  la  maiTe 
des  corps. 

XXXVIII. 

La  première  impulfion  du  mouvement  que  la 

matière  avait  réunie  dans  un  efpace  abfolument 

. 

plein  , était  ftiffifante  pour  lui  donner  toutes  les 
directions  & toutes  les  gradations  de  célérité 
poflibleso 
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XXXIX. 

La.  matière  conferve  la  quantité  de  mouve- 
ment qu’elle  a réunie  dans  le  principe. 

X L. 

Les  difFérens  genres  de  mouvement  peuvent 
être  confidérés,  ou  dans  les  corps  entiers  , ou 
dans  les  parties  conftitutives. 

X L I. 

Les  parties  conftitutives  de  la  matière  fluide 
peuvent  être  combinées  de  toutes  les  maniérés 
poflibles , & recevoir  tous  les  genres  de  mouve- 
ment poflibles  entr’elles, 

X L 1 1. 

Toutes  les  propriétés,  lbit  des  corps  orga- 
nifes , foit  des  corps  inorganifés , dépendent  de 
la  maniéré  dont  leurs  parties  font  combinées , & 
du  mouvement  de  ces  parties  entr’elles. 

XLI  II. 

Si  une  quantité  de  fluide  eftmifè  en  mouve- 
ment dans  une  même  dire&ion  , cela  s’appelle 
courante 

XLI  V. 

Si  on  suppofe  un  courant , qui  en  s’infinuant 
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dans  un  corps  , fe  partage  en  line  infinité  de 
petits  courans  infiniment  minces,  en  forme  de 
lignes , on  appelle  ces  fubdivifions Jilures . 

XLV. 

Lorsque  la  matière  élémentaire,  par  des 
directions  oppofées , ou  par  des  célérités  inégales , 
fe  met  en  repos,  & acquiert  quelque  cohéfion, 
il  réfulte  de  la  maniéré  dont  les  particules  font 
combinées,  des  intervalles  ou  interjlices . 

X L V I. 

Les  interftices  des  maftes  relient  perméables 
aux  courans  ou  filières  de  la  matière  fubtile. 

X L V 1 1. 

Tout  corps  plongé  dans  un  fluide  obéit  à un 
mouvement  de  ce  fluide. 

xl  v 1 1 1.  ; 

Il  s’enfuit  que  fi  un  corps  efl  plongé  dans  un 
courant , il  eft  entraîné  dans  fa  direction,  ce  qui 
n’arrive  pas  à un  corps  obéilfant  à plulïeurs  direc- 
tions confufes. 

X L I X. 

Soit  A — C--^B — . 

Si  A fe  meut  vers  5 , & fi  la  caufe  du  mou- 
vement eft  B,  ce  feraitce  qu’on  appelle  attraàion t 
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fi  A fe  meut  en5,  & fi  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment efi  en  C,  alors  ce  ne  ferait  qu’un  entraîne- 
ment , ou  ce  qu’on  peut  appeller  attraction  ap- 
parente» 

L. 

La  caufe  de  l’attradfion  apparente  & de  la 
répulfion , efi  dans  la  direction  des  courans  ren-* 
trans  ou  fortans. 

L I. 

Lorsque  les  filières  des  courans  oppofés 
s’intercalent  les  unes  dans  les  autres  immédia- 
tement , il  y a attra&ion  ; lorfqu’elles  fe  heurtent 
en  oppofition  , il  y a répulfion. 

LII. 

Attendu  que  tout  efi  plein, il  ne  peutexifier 
un  courant  fortant  fans  un  courant  rentrant , & 
vice  versd. 

liii. 

Il  exifie , dans  l’Univers,  une  fomme  déter- 
minée, uniforme  & confiante  de  mouvement, 
qui  dans  le  commencement  efi:  imprimée  à la 
matière. 

LIV. 

Cette  imprefiion  du  mouvement  s’eft  faite 
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d'abord  fur  une  maffe  de  fluide  , de  façon  que 
toutes  les  parties  contiguës  du  fluide  ont  reçu  les 
mêmes  imprelfions, 

l y. 

Il  en  effc  réfulté  deux  directions  oppofees , & 
toutes  les  progreflions  des  autres  mouvemens 
compofés. 

L V I. 

\ 

Ia)  (B)  • 

Tout  étant  plein,  fi  A fe  meut  vers  B , il 
faut  deux  chofes,  que  B foit  déplacé  par  A , & 
A foit  remplacé  par  B. 

L V I I. 

Cftte  figure  explique  i°.  toutes  les  grada- 
tions & toutes  les  directions  du  mouvement. 

2°.  Un  mouvement  de  rotation  univerfel  & 

• \ . 

particulier. 

30.  Ce  mouvement  n’eft  propagé  qu’à  une 
certaine  diflance  de  l’impreflion  primitive. 

4°.  Des  courans  univerlels  & plus  ou  moins 
eompofés. 

L VII  I. 


. 5°.  Moyennant  ces  courans  la  fomme  du 
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fnouvement  eft  diftribuée  & appliquée  à toute 
les  parties  de  la  matière. 

LÏX. 

6°.  Dans  la  modification  des  courans , exifte 
la  fource  de  toutes  les  combinaifons  & de  tous 
les  mouvemens  pofiibles,  développés  & à déve- 
lopper. Ainfi  dans  le  nombre  infini  des  combi-^ 
naifons  de  la  matière  , que  le  mouvement  de 
l’une  ou  de  l’autre  efpece  avait  hafardées,  celles 
qui  étaient  parfaites , c’eft-à-dire,  où  il  n’y  avait 
point  de  contradiction  de  mouvement,  ont  fub- 
fifté  & fe  font  confervées»,  & en  fe  perfection- 
nant , font  parvenues  à former  des  moules  pour 
la  propagation  des  efpeces.On  pourra  fe  faire  une 
idée  de  cette  opération  , par  la  comparaifon  des 
cryftallifations. 

IX. 

7°.  Tous  les  corps  flottent  dans  un  courant 
de  la  rhatiere  fubtile, 

L X I. 

8°.  Ainsi  par  des  directions  oppofées  7 & des 
célérités  inégales , les  particules  s’étant  touchées 
& étant  reftées  fans  mouvement,  formèrent  le 
premier  dégré  de  cohéfion  , une  infinité  de  molé- 
cules plus  grofiieres  ont  été  amenées  & appli- 


quées  aux  premières  plus  confidérables  , qui 
étaient  en  repos , & conftituerent  une  marte 
qui  eft  devenue  le  germe  &.  l’origine  de  tous  les 
grands  corps. 

L X I I. 

Deux  particules  qui  font  en  repos  mettent  un 
obftacle  aux  deux  filières  des  courans  qui  leur 
répondent.  Cesdeux  filières  ne  pouvant  pas  pafter 
en  droiture,  fe  joignent  en  deux  filières  voifi- 
nés,  & accélèrent  leur  mouvement,  &.  cette 
accélération  eft  en  raifon  de  ce  que  les  partages 
ou  infterrtices  font  plus  rétrécis. 

LXI  IL 

A l’approche  d’un  corps  folide,  tout  courant 
eft  accéléré,  & cette  accélération  eft  en  raiforr 
de  la  compadibiîitéou  de  lafolidité  de  la  matière. 

L X I V. 

Ou  ces  filières  en  partant  gardent  leur  pre- 
mière direction , & leurs  parties  obéiflent  à un 
mouvement  confus. 

LXV. 

Si  ce  courant,  en  traverfant  un  corps , eft  mo- 
difié en  filières  féparées , & fi  les  fibres  oppofées  , 
partant  de  deux  corps , s’infinuent  mutuellement 
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dans  les  interfiices  l’une  de  l’autre , fans  troubler 
leur  mouvement , il  en  réfulte  l’attraélion  appa-» 
rente  ou  le  phénomène  de  l’aiman. 

LXYÏ. 

Si  les  filières  au  lieu  de  s’infinuer , fe  heurtent 
ou  que  l’une  prédomine  l’autre , il  en  réfulte  la 
répulfion. 

l x y 1 1. 

L’équilibre  exige  que , quand  un  courant 
entre  dans  un  corps , un  autre  en  forte  égale- 
ment, & cependant  le  mouvement  des  rayons 
fortans  eft  plus  faible , parce  qu’ils  font  diver-? 
gens  & épars. 

LX  VIII, 

La  nature  des  courans  univerfèls  & particu-* 
liers  étant ainfi  déterminée,  on  explique  l’origine 
& la  marche  des  corps  céleftes. 

L X 1 X. 

i°.  La  molécule  la  plus  grofiiere  que  le  hazard 
a formée,  efi:  devenue  le  centre  d’un  courant 
particulier. 

L X X. 

2°.  Le  courant , à mefure  qu’il  a enchaîné  la 
matière  flottante  dont  il  était  environné , a grofli 
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ce  Corps  central , le  courant  a été  accéléré  , & il 
eft  devenu  plus  général , &:  il  s'efk  emparé  de  la 
matière  la  plus  grofliere  ; cette  aôHon  s’eft  éten- 
due jufqu’à  la  diftance  où  elle  s’eft  trouvée  contre- 
balancée par  l’aftion  femblable  d’un  autre  corps 
central. 

LXX1. 

3°.  PUISQUE  laftion  fe  faifait  également  de  la 
périphérie  vers  le  centre , les  corps  font  devenus 
nécelfairement  fphcres, 

L X X 1 1. 

4°.  La  différence  de  leur  maffe  à dépendu  du 
hafard  de  la  combinaifon  des  premières  molécu- 
les , qui  leur  a donné  plus  ou  moins  de  groffeur. 

L X X I I I. 

La  différence  de  leur  maffe  répond  à 
l’étendue  de  l’efpace  qui  fe  trouve  entr’eux. 

l x x i y* 

6°.  Comme  toute  la  matière  a reçu  un  mou- 
vement de  rotation , il  en  réfulte  dans  chaque 
corps  central  un  mouvement  fur  fon  axe. 

* • . » ► ■ ’ • r 

tX  X V. 


L X X V. 

70.  Comme  ces  corps  font  excentriques  relati- 
Vementau  tourbillon  dans  lequel  ils  font  plongés^ 
ils  s’éloignent  du  centre  jufqu’à  ce  que  le  mou- 
vement centrifuge  foit  proportionné  à la  force 
du  courant  qui  les  porte  vers  le  centre. 

L X X V L 

8°.  Tous  les  corps  céleftes  ont  une  tendance 
réciproque  les  uns  vers  les  autres,  qui  eft  en 
raifon  de  leur  malle.  & de  leur  didance  : cette 
a&ion  s’exerce  plus  diredtement  entre  les  points 
de  leur  furface  qui  fe  regardent. 

LXXVIL 

9°.  Ces  corps  fphériques  tournant  fur  leur  axe* 
&s’opppofant  réciproquement  une  moitié  de  leur 
furface,  reçoivent  les  impreifions  mutuelles  fur 
cette  moitié.  Ces  impreflions  mutuelles  & alterna- 
tives condiment  le  flux  & le  reflux  dans  chacune 
de  leur  fphere. 

L X X V I I I. 

i°.  Ces  avions  & ces  rapports  réciproques 
expliqués  , condiment  l’influence  entre  tous 
les  corps  céledes.  Ils  font  manifellés  dans  les  corps 
les  plus  éloignés  par  les  effets  qu’ils  produifent  les 
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uns  fur  les  autres.  Ils  fe  troublent  dans  leurs 
révolutions,  arrêtent,  retardent  ou  accélèrent 
le  mouvement  de  leurs  orbites. 

L X X I X. 

n°.  Il  ell  donc  une  loi  confiante  dans  la 
nature,  c’eft  qu’il  y a une  influence  mutuelle  fur 
la  totalité  de  ces  corps , & conféquemment  elle 
s’exerce  fur  toutes  les  parties  conflitutives  & fur 
leurs  propriétés. 

IXXX. 

CETTE  influence  réciproque  & les  rapports  de 
tous  les  corps  co-exiftans  , forment  ce  qu’on 
appelle  Magnétifmc. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  COHÉSION . 

L XXXI. 

La  Cohéfion  eft  l’état  de  la  matière,  où  fes 
particules  fe  trouvent  enfemble  fans  mouvement 
local , & ne  peuvent  fe  quitter  fans  un  effort 
étranger. 

L XXX  II. 

La  matière  peut  être  réduite  en  cet  état  par  les 
directions  de  mouvement  directement  oppolées, 
ou  par  l’inégalité  de  vîteffe  dans  les  mêmes 
directions. 

lxxxiii. 

Deux  particules  qui  fe  touchent,  excluent 
dans  le  point  de  contaCt  la  matière  fubtile  ; la 
réparation  ne  peut  fe  faire  fans  un  effort  contre 
la  matière  fubtile  qui  les  environne , & l’effort 
néceffaire  pour  l’opérer  , fera  égal  à la  réfiftance. 

L XXXIV. 

La  réfiftance  eft  .égale  à la  colonne  entière 
qui  répond  au  point  de  contaCt.  B 2 
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L X X X V. 

La  réfiftance  totale  n’eft  qu’un  moment , Si 
ce  moment  eft  celui  de  la  réparation. 

LXXXVI. 

La  réfiftance  ou  la  cohéfion  eft  donc  en  raifon 
combinée  des  points  de  cor.taft  & de  la  gran- 
deur de  la  colonne  du  fluide  univerfel  dans  lequel 
le  corps  eft  plongé  , & qui  a pour  bafe  les  points 
de  contaéh 

L X X X V I I. 

La  colonne  de  la  matière  réftftante  eft  inva- 
riable,& la  cohéfioneft  en  raifon  directe  des  points 
de  contact. 

LXXXVIII. 

La  cohéfion  n’étant  que  le  moment  où  la  con- 
tinuité du  fluide  eft  interrompue  parle  contadt, 
fitôt  que  la  continuité  eft  rétablie  , la  cohéfion 
ceffe. 


CHAPITRE  III. 

DE  L’ ÉLASTICITÉ. 


L XXX  IX. 

U N corps  eft  élaftique , qui , lorfqu’il  eft  com- 
primé , fe  rétablit  dans  fon  premier  état. 

X c.  v ' ; 

L’ÉLASTICITÉ  dans  les  corps,  eft  la  propriété 
de  fe  rétablir  dans  leur  ancien  état  après  avoir 
été  comprimés. 

X C I. 

> 

Un  corps  eft  donc  élaftique, 

i°.  Quand  les  parties  qui  le  compofent , peu- 
vent, par  leur  figure, être  rapprochées  ou  éloi- 
gnées , fans  être  déplacées  eatr’elîes. 

2°.  Quand  ces  mêmes  particules  fouffrent  un 
effort  pour  di (continuer  la  cohéfîcn , fans  que 
l’effort  foit  fufHfant  pour  l’opérer. 

Au  premier  cas,  c’eft-à-dire  , quand  les  molé- 
cules fe  rapprochent , les  filières  du  courant  font 
rétrécies  fans  être  clifcontinuées,  & elles  agiffent 


comme  autant  de  coins  fur  les  points  latéraux 
des  molécules , avec  d’autant  plus  de  force  que 
leur  accélération  a été  augmentée  par  le  rétrécif- 
fement  des  interftices. 

Dans  le  fécond  ças,  il  fe  fait  un  effort  pour 
vaincre  le  moment  de  la  cohéfion;  cet  effort 
étant  impuiffant , fubfifte  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
vaincu  & anéanti  par  la  caufe  de  la  cohéfion. 

X C 1 1. 

Le  corps élaftique  comprimé,  dans  l’inftant  de 
la  compreffion  , fouffre  la  réfiftance  de  la  cohé- 
lion,  fans  qu’elle  puiffe  être  vaincue  entièrement. 
C’eft  le  moment  de  la  réfiftance  au  plus  grand 
effort  de  la  féparation  commencée  & quin’eft  pas 
achevée  , qui  conftitue  le  plus  haut  degré  de  l’élaf- 
ticité  d’un  corps  ; dans  cet  état  il  fouffre  l’aftion 
de  la  colonne  du  fluide,  c’eft-à-dire,  que  l’effort 
opéré  pour  vaincre  la  cohéfion  , eft  égala  I’aêfion 
de  la  colonne  du  fluide  qui  preffe  fur  les  parties 
latérales  des  molécules , & qu’il  faut  foule  ver  pour 
la  vaincre. 

X C I II. 

PLUS  un  corps  élaftique  eft  comprimé,  plus 
la  réfiftance  augmente  ; la  caufe  de  l’élafticité 
étant  en  partie  celle  de  la  cohéfion , la  réfiftance 


i>3] 

eft  en  raifon  de  la  quantité  de  points  de  contadf 
fur  lefquels  les  efforts  fe  font , & qui  s’oppofent 
à ces  efforts. 

- - x c i y. 

Les  corps  non  diadiques  font  ceux  dont  les 
parties  comprimées  peuvent,  par  leurs  figures , 
être  déplacées  fans  être  difcontinuées  eçtr’elles. 

xcv. 

Dans  un  corps  diadique  les  parties  ne  peu-* 
vent  fe  déplacer  fans  la  folution  de  la  cohéfion. 

XCVl 

Les  nuances  d’efforts  contre  la  cohéfion  & les 
nuances  de  réfidance  pour  la  caufe  de  la  cohéfion, 
produifent  tous  les  effets  de  l’éladicité. 

XCVII. 

Ces  efforts  donnent  aux  parties  conditutives 
une  autre  diredtion,  fans  pouvoir  les  diffoudre. 
Ces  parties  conditutives  fe  déplacent  par  rapport 
à leur  maffe  , fans  fe  déplacer  entr’elles,  en  fe 
quittant,  fans  quitter  la  place. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  GRAVITÉ . 

XC  VIII. 

? 

ï L y a une  tendance  réciproque  entre  tous  les 
corps  co-exiftans.  Cette  tendance  elt  en  raifon 
dçs  maifes  & des  diftances. 

X C I X. 

« • » » * 

Les  caufes  de  cette  tendance  font  les  courans 
dans  lefquels  ces  corps  Te  trouvent  plongés , & 
dont  la  force  & la  quantité  de  mouvement,  eften 
raifon  compofée  de  leur  maffe  , de  leur  grandeur 
& de  leur  célérité. 

C. 

t 

C’EST  cette  tendance  que  l’on  appelle  gravité  ; 
donc  tous  les  corps  co-exiftans  gravitent  les  un? 
fur  les  autres. 

CI. 

Un  courant  général  de  la  matière  fubtile  élé- 
mentaire , dirigé  vers  le  centre  de  notre  globe  , 
entraîne  dans  fa  direction  toute  la  matière  com- 


[ *5  ] 

binée  qu’il  rencontre  , & qui , par  fa  compofi-* 
tion , oppofe  une  réfiflance  à ce  fluide. 

CIL 

Dans  le  principe  , il  fe  fit  vers  un  centre  une 
précipitation  de  toutes  les  particules  qui  fe  trou- 
vent dans  toute  l’étendue  d’aêlivité  de  ce  cou- 
rant , dans  l’ordre  de  leur  réfiflance , de  forte 
que  la  matière  qui  étant  la  plus  grodiere , prêtait 
le  plus  de  réfiflance  , fe  précipita  la  première. 

CI  II. 

Ainsi  fe  font  formées  toutes  les  couches  de 
la  matière  qui  compofent  les  différens  globes. 

C IV. 

La  force  motrice  étant  appliquée  à chacune 
des  particules  de  la  combinaifon  primitive,  la 
quantité  de  l’effet  de  la  gravité  ou  pefanteur, 
efl  en  raifon  de  la  célérité  du  courant  & de  la 
réfiflance  de  la  matière. 

C V. 

Comme  la  célérité  des  courans  augmente  en 
approchant  de  la  terre  , la  gravité  augmente  dans 
la  même  proportion. 

C V I. 

La  terre  gravite  également  vers  tous  les  corps 
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pefans  & vers  toutes  les  particules  conflitutives. 

C V 1 1. 

Dans  les  points  où  les  courans  fe  trouvent  en 
équilibre , la  gravité  cefle. 

CVI1I. 

A une  certaine  profondeur  de  la  mafTe  delà 
terre , la  gravité  cefle. 

C IX. 

Les  eaux  capables  de  changer  la  compachbi- 
litc  de  la  matière  combinée , & celles  qui  font 
en  état  de  changer  l’intenfité  des  courans,  peu- 
vent aufli  augmenter  ou  diminuer  la  gravité  des 
corps  ; tels  font  le  changement  du  mouvement , 
de  rotation , une  variété  d’intenfité  dans  la  caufe 
du  flux  & du  reflux , encore  comparativement 
la  calcination  de  la  vitrification, 

C X. 

Les  caufes  de  la  gravité  & leurs  modifications- 
lont  la  raifon  de  la  folidité  différente  des  parties 
conflitutives  de  la  terre. 

CXI. 

La  folidité  ou  la  compactibilité  de  la  terre 
augmente  à une  certaine  profondeur  , après 
laquelle  elle  diminue  & cefle  probablement. 


Jl  v a deux  directions  du  mouvement.  Selon 
* . * . .) 
l’une  , les  parties  de  la  matière  fe  rapprochent,  & 

fuivant  l’autre  , elles  s’éloignent.  L’une  eft  le 

principe  de  la  combinaifon,  l’autre  opéré  la  diA 

folution. 

CXIII. 

Un  mouvement  de  la  matière  extrêmement 
rapide  , ofcillatoire  , qui  par  fa  direction  eft  ap- 
pliqué à un  corps  dont  la  combinaifon  ne  fe 
trouve  que  dans  un  certain  degré  de  cohéfion , 
en  produit  la  difîolution , c’eft  le  feu. 

CXIV. 

Le  feu  confidéré  relativement  à nos  fens , 
produit  fur  le  fluide  univerfel  un  mouvement 
ofcillatoire  qui  étant  propagé  jufqu’à  la  rétine , 
donne  l’idée  de  la  flamme  ou  lueur  du  feu,  & 
étant  réfléchi  par  d’autres  corps , donne  l’idée  de 
la  lumière. 
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C X V. 

Le  même  mouvement  propagé  & appliqué 
aux  parties  deftinées  au  tacl , en  diminuant  ou 
affaibliffant  plus  ou  moins  la  cohéfion,  donne 
l’idée  de  la  chaleur. 

CX  VI. 

L’etat  du  feu  eft  donc  un  état  de  la  matière 
oppofé  à celui  de  la  cohéfion  ; par  conféquent 
ce  qui  peut  diminuer  la  cohéfion  de  la  matière, 
en  approche  plus  ou  moins. 

C X V 1 1. 

La  matière  pl  logifhque  eft  celle  qui , par  la 
légère  combinaifon  , ne  réfifte  pas  à l’aétion  du 
mouvement  oppofé. 

C XV 1 1 1. 

# • 

La  combuftibilité  eft  en  raifon  de  la  légèreté 
de  la  matière.  Les  différentes  nuances  de  ce  mou- 
vement & de  ce  rapprochement  vers  l’état  du 
feu , produifent  les  divers  degrés  de  la  chaleur  6c 
de  leurs  effets. 
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CHAPITRE  VI. 

DU  FLUX  ET  DU  REFLUX. 

CXI  X. 

X-iA  caufè  de  la  gravité  de  tous  les  grands  corps 
l’eft  auffi  de  toutes  les  propriétés  des  corps  orga- 
nifes  &.  inorganifés. 

cxx. 

Le  mouvement  de  rotation  des  fplieres , leurs 
différentes  diftances,  font  que  les  caufes  de  l’in- 
fluence mutuelle  font  appliquées  fucceflivement 
6c  alternativement  aux  parties  de  ces  globes  qui 
font  en  confpecl  les  uns  des  autres. 

CX  XI. 

La  furface  du  globe  eft  couverte  de  la  matière 
liquide,  V arhmcfpherc  & l'eau  ? qui  fe  conforment 
aux  loix  h)  droftatiques. 

CXXII. 

La  partie  qui  fe  trouve  dans  ce  confpedt  ayant 
perdu  de  fa  gravité,  les  parties  latérales  compri- 
ment & élevent  cette  portion , jufquW  ce  qu’elle 
fe  trouve  en  équilibre  avec  le  refte.  La  furface 
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de  l’atmofphere  & celle  de  la  mer  deviennent  au  fTÎ 
un  fphéroïde,  dont  l’axe  le  plus  long  eft  tourné 
vers  la  lune  j & la  fuit  dans  Ton  cours.  Le  foleil 
concourt  à cette  opération , quoique  plus  faible- 
ment. 

CXXIIL 

On  appelle  cet  effet  alternatif  des  principes  de 
gravité , le  flux  &.  le  reflux. 

CXXIV. 

LORSQUE  différentes  caufes  concourent,  foit 
relativement  à divers  affres , foit  relativement  à 
la  terre  dans  laquelle  cette  aéfion  devient  com- 
mune à toutes  les  parties  conflitutives,  & à tous 
les  êtres  qui  les  occupent , il  y a donc  des  flux  <5c 
des  reflux  plus  ou  moins  généraux,  plus  ou  moins 
compofés  l 

C XXV. 

Les  effets  de  cette  aéfion  alternative  & réci- 
proque, qui  augmente  & diminue  les  propriétés 
ces  corps  organifés,  & inorganifés , feront  nom- 
més inttnjion  & rtmijJioTu  Ainfi  donc  par  cette 
aétion  feront  augmentées  & diminuées  la  cohé- 

fion,  la  gravité,  Péleèfcricité,  l’élaflicité,  le  Magné- 
tifme,  l’irritabilité. 

CXXVI. 

Cette  aélion  à l’égard  de  la  pofition  re£* 


[31  ] 

pe&ive  de  la  terre  & de  la  lune , eft  plus  forte 

dans  les  équinoxes. 

CXXVII. 

i°.  Puisque  la  tendance  centrifuge  fous  l’é- 
.quateureft  plus  confidérable-,  la  gravité  des  eaux 
& de  l’atmofphere  y eft  plus  faible. 

CXXVIII. 

2°.  Puisque  Paétion  du  foleil  concourt  avec 
celle  de  la  lune,  cette  a£tion  eft  encore  plus 
forte  lorfque  la  lune  eft  dans  les  fignes  boréaux , 
lorfqu’elle  eft  en  oppofition , ou  en  conjonction 
avec  le  foleib 

CXXIX. 

Les  divers  concours  de  ces  caufes modifient 
différemment  l’intenfion  du  flux  & reflux. 

cxxx. 

Comme  tous  les  corps  particuliers  fur  la 
furface  delà  terre  ont  leur  influence  ou  tendance 
mutuelle  & réciproque  , il  exifte  encore  une 
caufe  fpéciale  du  flux  & reflux. 

CXXXI. 

INDEPENDAMMENT  du  flux  & reflux  obfervés 
jufqu’à  préfent,  il  en  exifte  de  féculaires,  d’an- 
nuels, de  menftruels,  de  journaliers,  & de  diife-» 
rens  autres  irréguliers  & accidentels. 


CHAPITRE  VIL 

DE  V ÉLECTRICITÉ. 
CXXXII. 

Si  deux  maffes,dont  les  furfaces  font  chargées  de 
quantités  inégales  de  mou vement,fe  rencontrent, 
elles  fe  communiquent  le  furplus  pour  fe  mettre 
en  équilibre.  La  maffe  la  moins  chargée  reçoit  de 
l’autre  ce  qu’elle  a de  plus.  Cette  charge  fe  fait  ou 
en  quantité  conlidérable  à la  fois,  ou  fucceftive- 
ment,  comme  par  filières. 

Le  premier  cas  fe  manifefte  par  une  explofion 
capable  de  produire  le  phénomène  du  feu  8c 
du  fon. 

Le  fécond  cas  produit  les  effets  de  l’attraéHon  & 
de  la  répulfion  apparente  ; le  produit  de  ces 
effets  s’appelle  él  clricitè  ; elle  fe  manifefte  dans 
les  nuages  d’une  chaleur  inégale  ou  même  entre 
les  nuages  8c  la  terre. 

CXXXIII. 

Le  furplus  de  mouvement  excité  par  le  frot- 
tement d’un  corps  élaftique , 8c  qui  fe  trouve 

expofé 
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èxpofé  à un  autre,  de  façon  à pouvoir  fe  de-' 
charger , forme  V électricité  artificielle. 

CXXXIV. 

1 t 1 ; 

Dans  toute  électricité  on  oblerve  des  coiw 
rans  rentrans  & fortans» 


c 


[54] 


CHAPITRE  VIIL 

DE  L'  H O M M E. 

CXXXV. 

JL/  ’HOMME,à  raifon  de  fa  confervation  , eft 
confidéré,  en  état  de  fommeil,  en  état  de  veille, 
en  état  de  fanté,  en  état  de  maladie  ; de  même  que 
pour  toute  la  nature , dans  l’homme  il  n’y  a que 
deux  principes , la  matière  & le  mouvement. 

CXXXVI. 

La  mafle  de  la  matière  qui  le  confKtue. 
peut  être  augmentée  ou  diminuée. 

CXXXVII. 

La  diminution  doit  être  réparée,  la  matière 
perdue  eft  donc  réparée  de  la  mafTe  générale  f 
moyennant  les  alimens. 

CXXXVIII. 

La  quantité  du  mouvement  eft  réparée  de  la 
fbmme  du  mouvement  général  par  le  fommeil. 

CXXXIX. 

Comme  l’homme  fait  deux  fortes  de  dépenfes, 
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il  a de  même  deux  fortes  de  réfeôHons , par  les 
alimens  & par  le  fommeil. 

CXL. 

Dans  l’état  de  fommeil  l’homme  agit  en 
machine  dont  les  principes  du  mouvement  font 
internes. 

CXLI. 

L’ETAT  de  fommeil  de  l’homme  elî , quand 
l’exercice  & les  fondions  d’une  partie  confidé- 
rable  de  fon  être  font  fufpendues  pour  un  tems 
durant  lequel  la  quantité  de  mouvement  perdue 
pendant  la  veille,  eft  réparée  par  les  propriétés 
des  courans  univerfels  dans  lefquels  il  eft  placé. 

CXLI  I. 

Il  y a deux  fortes  de  courans  univerfels  rela- 
tivement  à l’homme  : la  gravité , & le  courant 
magnétique  d’un  pôle  à l’autre. 

CXLIII. 

L’homme  reçoit  & raffemble  une  certaine 
quantité  de  mouvement,  comme  dans  un  ré- 
fervoir,  le  furplus  du  mouvement  ou  la  plénitude 
du  réfervoir  détermine  la  veille. 

CXLIV. 

L’homme  commencelbn  exigence  dans  l’état 
de  fommeil,  dans  cet  état  la  portion  du 

c* 


mou- 
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vement  qu’il  reçoit  proportionnée  à fa  maffey 
effc  employée  pour  la  formation  & le  développe- 
ment des  rudimens  de  fes  organes. 

CXL  V. 

Sl-TOT  que  la  formation  eft  achevée,  il  le 
réveille  , fait  fur  fa  mere  des  efforts  allez  puif> 
fans  pour  le  faire  mettre  au  jour. 

CXL  VI. 

L’homme  eft  en  état  de  fanté , quand  toutes 
les  parties  dont  il  eft  compofé , ont  la  faculté 
d’exercer  les  fonctions  auxquelles  elles  font  def- 
tinées. 

CXLVII. 

Si  dans  toutes  fes  fonctions  régné  un  ordre 
parfait,  on  appelle  cet  état,  état  àë  V harmonie. 

CXLV1II. 

La  maladie  eft  l’état  oppofé,  c’eft-à-dire, 
celui  où  l’harmonie  eft  troublée. 

CXL  IX. 

COMME  l’harmonie  n’eft  qu’une , il  n’y  a 
qu’une  fanté. 

• C L. 

La  fanté  eft  repréfentée  par  la  ligne  droite. 
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C LI. 

La  maladie  eft  l’aberration  de  cette  ligne; 
cette  aberration  eft  plus  ou  moins  confidérable. 

CL  I L 

Le  remede  eft  le  moyen  qui  remet  l’ordre  ou 
l’harmonie  qui  a été  troublée. 

C L III. 

Le  principe  qui  conftitue  , rétablit  & entre- 
tient l’harmonie  , eft  le  principe  de  la  conferva- 
tion  ; le  principe  de  la  guérifon  eft  donc  nécef* 
fairement  le  même. 

c l i y. 

L A portion  du  mouvement  univerfel  que 
l’homme  a reçu  en  partage  dans  fon  origine,  & 
qui  d’abord  modifié  dans  fon  moule  matrice  , eft 
devenu  tonique  , a déterminé  fa  formation  & le 
développement  des  vifceres  & de  toutes  les 
autres  parties  organiques  conftitutives. 

C L V. 

r s 

Cette  portion  du  mouvement , eft  le  prin- 
cipe de  la  vie, 

C L V I. 

Ce  mouvement  entretient  & rectifie  les  fonc- 
tions de  tous  les  vifceres. 


C L V I I. 

Les  vifceres  font  les  parties  conftitutives  orga- 
niques , qui  préparent , rectifient  & aflimilent 
toutes  leurs  humeurs,  en  déterminant  le  mouve- 
ment , les  fécrétions  & les  excrétions. 

C L V I I L 

> r 

Le  principe  vital  étant  une  partie  du  mouve- 
ment univerfel,  & obéiffant  aux  loix  communes 
du  fluide  univerfel , eft  donc  fournis  à toutes  les 
impreflions  de  l’influence  des  corps  céleftes , de 
la  terre , & des  corps  particuliers  qui  l’environ- 
nent. 

C LIX. 

> •. 

Cette  faculté  ou  propriété  de  l’homme  d’être 
fufceptible  de  toutes  ces  relations , eft  ce  qu’on 
appelle  Magnétifme . 

CLX. 

L’homme  étant  conftamment  placé  dans  les 
çourans  univerfels  & particuliers , en  eft  pénétré  ; 
le  mouvement  du  fluide  modifié  par  les  diffé- 
rente^ organifations , devient  tonique.  Dans  cet 
état  il  fuit  la  continuité  du  corps , le  plus  long- 
tems  qu’il  peut , c’eft-à-dire  , vers  les  parties  les 
plus  éminentes. 


CLXÎ. 

De  ces  parties  éminentes  ou  extrémités,  s’é- 
coulent & rentrent  descourans,  lorfqu’un  corps 
capable  de  les  recevoir  ou  de  les  rendre  leur  eft 
oppofé.  Dans  ces  cas  les  courans  étant  rétrécis 
dans  un  point,  leur  célérité  eft  augmentée. 

C L X 1 1. 

Ces  points  d’écoulemens  ou  d’entrée  de  cou- 
rans toniques  , font  ce  que  nous  appelions  pôles , 
Ces  pôles  font  analogues  à ceux  qu’on  obferve 
dans  l’aimant. 

C L X 1 1 1. 

Il  y a donc  des  courans  rentra  ns  & fortans , 
des  pôles  qui  fe  détruifent , qui  fe  renforcent 
comme  dans  l’aimant , leur  communication  eft 
la  même.  Il  fuftit  d’en  déterminer  un  , pour  que 
l’autre  oppofé  foit  formé  en  même-tems. 

C L X I V. 

Sur  une  ligne  imaginée  entre  les  deux  pôles, 
il  y a un  centre  ou  point  d’équilibre  où  l’aéHon 
eft  nulle  , c’eft-à-dire  , où  aucune  direôtion  ne 
prédomine. 

CLX  V. 

Ces  courans  peuvent  être  propagés  & com- 
muniqués à une  diftance  confidérable , foit  par 
une  continuité  ou  enchaînement  des  corps,  foit  par 
celle  d’un  fluide,  comme  l’air  & l’eau. 

Ç4 


CLX  VI. 

Toys  les  corps  dont  la  figure  efl:  déterminée 
en  pointe  ou  en  angle  , fervent  à recevoir  les 
.courans  & en  deviennent  conducteurs. 

C L X V 1 1. 

On  peut  regarder  les  conducteurs  comme  des 
ouvertures  des  trous  ou  des  canaux  qui  fervent  à. 
faire  écouler  les  courans. 

C LX  VIII. 

CES  courans  confervant  toujours  leur  cara&ere 
tonique  qu’ils  avaient  reçu  , peuvent  pénétrer 
tous  les  corps  folides  & liquides. 

CLXIX. 

Ces  courans  peuvent  être  communiqués  & 
propagés  par  tous  les  moyens  où  il  exifte  conti- 
nuité , foit  folide , foit  fluide , dans  les  rayons  de 
la  lumière  , & par  la  continuité  des  ofcillations 
des  fons. 

C L X X. 

Ces  courans  peuvent  être  renforcés. 

C L X X I. 

i°.  Par  toutes  les  caufes  du  mouvement  com» 
mun  ; tels  font  tous  les  mouvemens  inteflins  & 
locaux , les  fons , les  bruits , le  vent , le  frotte- 
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ment  électrique  & tout  autre , & par  les  corps 
qui  font  déjà  doués  d’un  mouvement,  comme 
l’aimant , ou  par  les  corps  animés. 

CLXX  II. 

2°.  Par  leur  communication  à des  corps  durs 
dans  lefquels  ils  peuvent  être  concentrés  & raf- 
femblés  comme  dans  un  réfervoir  , pour  être 
didribuésenfuite  dans  diverfes  direétions. 

C L X X I 1 1. 

30.  PAR  la  quantité  des  corps  à qui  les  cou- 
rans  font  communiqués  ; ce  principe  n’étant  pas 
une  fubftance  , mais  une  modification  , fon  effet 
augmente  comme  celui  du  feu , à mefure  qu’il 
efl  communiqué. 

C L X X I V. 

S I le  courant  du  Magnétifme  concourt  dans  la 
dire  dion  avec  le  courant  général  ou  avec  le  cou- 
rant Magnétique  du  monde , l’effet  général  qui 
en  réfulte,  eft  l’augmentation  d’intenfité  de  tous 
ces  courans. 

CLXXV. 

C fs  courans  peuvent  encore  être  réfléchis  daqs 
les  glaces , d’après  les  loix  de  la  lumière. 
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CHAPITRE  IX. 

DES  SENSATIONS . 

CLXXVI. 

S EN  TIR  eft  une  propriété  de  la  matière  orga? 
nifée , la  faculté  de  recevoir  des  imprelfions. 

C L X X V I I. 

Comme  le  corps  fe  forme  par  la  continuité  de 
la  matière  , ainlï  la  fenfation  réfulte  de  la  contir 
nuité  des  imprelfions  ou  affrétions  d’un  corps 
organifé. 

CLXXVIII. 

CETTE  continuité  d’afFedtions  conffitue  un  en- 
semble , un  tout  qui  peut  fe  combiner , fe  com- 
pofèr , fe  comparer , fe  modifier,  s’organifer;  & 
le  réfultat  de  ce  tout,  eftune  penfee. 

C L X X I X. 

Tout  changement  dans  les  proportions  & 
dans  les  rapports  des  affrétions  de  notre  corps  ^ 
produit  une  penfée  qui  n’était  pas  avant. 
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CLXXX. 

Cette  penfée  repréfente  la  différence  entre 
l’état  antérieur  & l’état  changé  , la  fenfation  eft 
donc  l’apperçu  de  la  différence , & la  fenfation 
elî  en  railon  de  la  différence. 

C L X X X I. 

Il  y a autant  de  fenfàtions  pofîibles  qu’il  y a 
de  différences  pofîibles  entre  les  proportions. 

C l X X X 1 1. 

Les  inftrumens  ou  organes  qui  fervent  à apper- 
cevoir  les  différences  des  affe&ions,  font  nom- 
més les  Jens  : les  parties  principales  conftitutives 
de  ces  organes , dans  tous  les  animaux , font  les 
nerfs  qui , en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
font  expofés  plus  ou  moins  à être  affectés  par  les 
^ifférens  ordres  de  la  matière. 

c:  l x x x 1 1 1. 

Outre  les  organes  connus,  nous  avons  encore 
différens  organes  propres  à recevoir  l’impreffion  ; 
de  l’exifience  defquels  nous  ne  doutons  pas , à 
caufe  de  l’habitude  où  nous  fommes  de  nous 
fervir  des  organes  connus , d’une  maniéré  grof- 
fiere , & parce  que  des  imprefîions  fortes  aux- 
quelles nous  nous  fommes  accoutumés,  ne  pous 
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permettent  pas  d’appercevoir  des  imprefîions 
plus  délicates. 

C LXXXI  V. 

Il  effc  probable  , & il  y a de  fortes  raifons  à 
priori , que  nous  fortunes  doués  d’un  fens  interne 
qui  eft  en  relation  avec  l’enfemble  de  tout  l’uni- 
vers ; des  obfervations  exaétes  peuvent  nous  en 
affurer  ; de  là  on  pourrait  comprendre  la  polît- 
bilité  des  preifentimens. 

CLX  XXV. 

S’il  efl  pofîible  d’être  affeêté  de  maniéré  à 
avoir  l’idée  d’un  être  à une  diftance  infinie  , 
ainfi  que  nous  voyons  les  étoiles , dont  l’imprefTion 
nous  eft  envoyée  en  ligne  droite  par  la  fuccefïion 
d’une  matière  co-exiflante  entr’elles  & nos  orga- 
nes , pourquoi  ne  ferait-il  pas  poflible  d’être 
affeêté  par  des  êtres  dont  le  mouvement  fuccefîif 
eft  propagé  jufqu’à  nous  en  lignes  courbes  ou 
obliques,  dans  une  direction  quelconque,  pour- 
quoi ne  pourrions-nous  pas  être  affeétés  par  l’en- 
chaînement des  êtres  qui  fe  fuccedent  ? 

C L X X X V I. 

Une  loi  de  la  fenfation  eft  que  dans  toutes  les 
affections  qui  fe  font  fur  nos  organes,  celle-là 
devient  fenfible,  qui  eft  la  plus  forte.  La  plus 
forte  fenfation  efface  la  plus  faible. 
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C L X X X V I I. 

NOUS  ne  fèntons  pas  l’objet  tel  qu’il  eft  ; maïs 
feulement  l’impreflion , la  nature  & la  difpdïition 
de  l’organe  qui  la  reçoit  &.  les  impreffions  qui 
l’ont  précédée. 

LXXX  X V I I I. 

Nos  fenfations  font  donc  le  réfultat  de  tous 
les  effets  que  font  les  objets  fur  nos  organes. 

C L X X X I X. 

Dkla  nous  voyons  que  nos  fens  ne  nous 
préfentent  pas  les  objets  tels  qu’ils  font  ; on  peut 
feulement  fe  rapprocher  plus  ou  moins  de  la 
connaiffance  de  la  nature  des  objets,  par  un  ufage 
& une  application  combinée  & réfléchie  de 
différens  fens , mais  jamais  on  ne  peut  atteindre  à 
leur  vérité. 


CVî 

CHAPITRE  X. 

DE  L’INSTINCT. 

cxc. 

X-/A  faculté  de  (êntirdans  l’harmonie  univerfelîe, 
le  rapport  que  les  êtres  & les  événemens  ont  avec 
la  confervation  de  chaque  individu , eft  ce  qu’on 
doit  appeller  l’inftin&. 

CXC  L 

T OUS  les  animaux  font  doués  de  cette  faculté 
elle  eft  foumife  aux  loix  communes  des  fenfa- 
tions.  Cette  fenfation  eft  plus  forte  en  raifon  du 
plus  grand  intérêt  que  les  événemens  ont  fur 
notre  confervation. 

ex  CIL 

La  vue  eft  un  exemple  d’un  fens  par  lequel 
nous  pouvons  appercevoir  les  rapports  que  les 
etres  co-exiftans  ont  entr’eux,  ainft  que  leurs 
relations  & aétions  fur  nous , avant  qu’ils  nous 
touchent  immédiatement. 
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C X C 1 1 1. 

CETTE  relation  ou  différence  d’intérêt , efl 
à l’inflinét , ce  que  la  grandeur  & la  diftance 
des  objets  font  à la  vue. 

C XC  I V. 

COMME  cet  inftinét  eft  un  effet  de  l’ordre  , 
de  l’harmonie,  il  devient  une  réglé  sûre  des 
avions  & des  fenfations  ; il  s’agit  feulement  de 
cultiver  & d’entretenir  cette  fenfîbilité  directrice* 

cxcv. 

Un  homme  infenfible  à l’inftinâ: , eft  ce  qu’efl 
un  angle  à l’égard  des  objets  vifibles. 

c x c v i. 

L’homme  qui  feul  fe  fert  de  ce  qu’il  appelle 
fa  raifon , eft  comme  celui  qui  fe  fert  d’une  lu- 
nette pour  voir  tout  ce  qu’il  veut  regarder;  il 
eft  difpofe  par  cette  habitude,  à ne  pas  voir  avec 
fes  propres  yeux,  & à ne  jamais  voir  les  objets 
comme  un  autre. 

CXCV IL 

L’instinct  efl:  dans  la  nature,  la  raifon  efl 
faftice  : chaque  homme  a fa  raifon  à lui;  l’inftinii 
eft  un  effet  déterminé  & invariable  de  l’ordre  de 
la  nature  fur  chaque  individu. 
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C X C V I I I. 

La  vie  de  l’homme  eft  la  portion  du  mouve- 
ment univerfel , qui,  dans  Ton  origine,  devient 
tonique  & appliquée  à une  partie  de  la  matière  # 
a été  deftinée  à former  les  organes  & les  vifceres, 

& enfuite  à entretenir  & reêtifier  leurs  fonctions. 

• • 

C X C I X. 

L A mort  eft  l’abolition  entière  du  mouve- 
ment tonique  ; la  vie  de  l’homme  commence 
par  le  mouvement , & finit  par  le  repos  ; de 
même  que,  dans  toute  la  nature,  le  mouvement 
eft  la  fource  des  combinaifons  & du  repos,  de 
même , dans  l’homme , le  principe  de  la  vie  de- 
vientjcaufe  de  la  mort. 

cc. 

« , 

Tout  développement  & formation  du  corps 
organique,  conlïfte  dans  les  relations  diverfès 
& fuccellives  entre  le  mouvement  & le  repos  * 
leur  quantité  étant  déterminée,  le  nombre  des 
relations  poftibles  entre  l’un  & l’autre , doit  être 
aufti  déterminé.  La  diftance  entre  deux  termes 
ou  points , peut  être  confidérée  comme  repré- 
fentant  la  durée  de  la  vie. 


CCI, 
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CCI. 

Si  l’un  de  ces  termes  efl:  le  mouvement,  & 
l’autre  le  repos , la  progreflion  fucceflive  de  di~ 
verfes  proportions  de  l’une  &.  de  l’autre  , confti- 
tue  la  marche  & la  révolution  de  la  vie;  paflë  ce 
point , on  commence  à mourir. 

C C I h 

Cette  progreflion  de  diverles  modifications 
entre  le  mouvement  & le  repos , peut  être  exac- 
tement proportionnée , ou  cette  proportion  peut 
être  troublée. 

CCIIh 

Si  l’homme  parcourt  cetté  progreflion  lans  que 
les  proportions  en  foient  troublées , il  exifte  en 
parfaite  fanté  & parvient  à fon  dernier  terme 
fans  maladie  ; fi  ces  proportions  font  troublées  > 
la  maladie  commence.  La  maladie  ri’eft  donc 
autre  chofe  qu’une  perturbation  dans  la  progref- 
fion  du  mouvement  de  la  vie.  Cette  perturbation 
peut  être  confidérée  comme  exiftant  dans  les  foli- 
des  ou  dans  les  fluides  ; exiftant  dans  les  folides  , 
elle  dérange  l’harmonie  des  propriétés  des  parties 
organiques,  en  diminuant  les  unes  & augmentant 
les  autres;  exiftant  dans  les  fluides,  elle  troubla 

D 
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leur  mouvement  local  & inteftin.  L’aberration  du 
mouvement  dans  lesfolides,  en  altérant  leurs  pro- 
priétés, trouble  les  fondions  des  vifceres,  & les 
différences  qui  doivent  s’y  faire.  L’aberration  du 
mouvement  intefiin  des  humeurs  produit  leur 
dégénération;  l’aberration  du  mouvement  local 
produit  obflxuêfion  & fievre;  obflruétion  par  le 
ralentiffement ou  abolition  du  mouvement;  fie- 
vre par  l’accélération.  La  perfection  des  folides  ou 
des  vifceres , confifie  dans  l’harmonie  de  toutes 
leurs  propriétés  & dans  leurs  fondions;  la  qualité 
des  fluides,  leur  mouvement  inteftin  & local  font 
le  réfultat  des  fondions  des  vifceres. 

c c i y. 

Il  fuffit  donc,  pour  établir  l’harmonie  générale 
du  corps,  de  rétablir  les  fondions  des  vifceres, 
parce  que  leurs  fondions  une  fois  rétablies,  ils 
aflimilent  tout  ce  qui  peut  l’être  ; & féparent 
tout  ce  qui  ne  peut  être  aflimilé.  Cet  effet  de  la 
nature  fur  les  vifceres , s’appelle  crife. 


CHAPITRE  XI. 
de  la  maladie . 

C C V. 

La  maladie  étant  l’aberration  de  l’harmonie, 
cette  aberration  peut  être  plus  ou  moins  confidé- 
rable,  & produit  des  effets  plus  ou  moins  fenff- 
bles  ; ces  effets  font  appelles  fymptomes  fympto-' 
matiques. 

CCVI. 

Si  ces  effets  font  produits  par  la  caufe  de  la 
maladie  , on  les  appelle  Jymptômes  : li  au  contraire 
ces  effets  font  des  efforts  de  la  nature  contre  les 
caufes  de  la  maladie , & tendent  à la  détruire  & 
à ramener  l’harmonie,  on  les  appelle  fymptô- 
mes  critiques. 

CCVIÏ. 

Dans  la  pratique  , il  importe  de  les  bien  dis- 
tinguer , afin  de  prévenir  ou  d’arrêter  les  uns  Ôc 
de  favorifèr  les  autres, 
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CC  VII  I. 

ÏOUTES  les  caufes  des  maladies  dénaturent 
ou  dérangent  plus  ou  moins  les  proportions  entre 
la  matière  & le  mouvement  des  vifeeres , entre 
les  folides  ou  les  fluides  ; elles  produifent  par  leurs 
différentes  applications , une  rémiffion  ou  per- 
turbation plus  ou  moins  marquée  dans  les  pro- 
priétés de  la  matière  & des  organes. 

CCIX. 

' Pour  remédier  aux  effets  de  la  rémiffion  & 
de  la  perturbation  , & pour  les  détruire , il  faut 
donc  provoquer  fintenfion , c’eft-à-dire , il  faut 
augmenter  l’irritabilité,  l'êlajîicité , la  fluidité, 
& lc  mouvement • 

C C X. 

Un  corps  étant  en  harmonie  , eft  infenfible  à 
l’effet  du  Magnétifme  , puifque  la  proportion  ou 
l’harmonie  établie  ne  varie  point , par  l’applica- 
tion d’une  a&ion  uniforme  & générale  ; au  con- 
traire un  corps  étant  en  desharmonie,  c’eft-à-dire, 
dans  l’état  dans  lequel  les  proportions  font  trou- 
blées; dans  cet  état,  quoique  par  habitude  on 
n’y  foit  pas  fenfible , il  le  devient  par  l’application 
du  Magnétifme , & cela  parce  que  la  proportion 
ou  la  diffonance  eft  augmentée  par  cette  appli- 
cation. 
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C C X I. 

Delà  on  comprend  encore  que  la  maladie 
étant  guérie,  on  devient  infenfiblc  au  Magné- 
tifmc , & c’efl  le  critérium  de  la  guérifon, 

C C X 1 1. 

On  comprend  encore  que  l’application  .du 
Magnétilme  augmente  fuivant  les  douleurs. 

CCXIII. 

L’action  Magnétifme  arrête  l’aberration 
de  l’état  de  l’harmonie. 

C C X I V. 

Il  fuit  de  cette  a&ion  que  les  fymptômes 
ceffent  par  l’application  du  Magnétifme. 

ccxv. 

Delà  il  fuit  encore  que  par  le  Magnétilme, 

les  efforts  de  la  nature  contre  les  caufês  des  ma- 

* ' 

ladies  font  augmentés,  & que  par  conféquent  les 
fymptômes  critiques  font  augmentés. 

CCXVf 

C’Eft  par  ces  effets  divers  qu’on  parvient  à 
dilKnguer  ces  différens  fymptômes. 

C C X V 1 1. 

Le  développement  des  fymptômes  fe  fait  dans 
l’ordre  inverfc  dans  lequel  la  maladie  s’efl  formée, 
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C C X V 1 1 1. 

Il  faut  fe  repréfenter  la  maladie  comme  un 
peloton  qui  fe  dévide  exa&ement  comme  il  a 
commencé  & comme  il  s’eft  accru. 

C C X I X. 

Aucune  Maladie  ne  fe  guérit  fans  une  crife. 

ccxx. 

Dans  une  crifç  on  doit  obferver  trois  époques 
principales;  la  perturbation,  la  coétion,  & l’é- 
vacuation. 


T 
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CHAPITRE  XII. 

DE  L’  EDUCATION. 

CCXXI. 

I /HOMME  peut  être  confidéré  comme  exifcant 
individuellement,  ou  comme  conflituant  une 
partie  de  la  fociété  ; fous  ces  deux  points  de 
vue , il  tient  à l’harmonie  univerfelle. 

CCXXII. 

L’homme  eftparmi  les  animauxunedes  elpeces 
dehinées  par  la  nature  à vivre  en  fociété. 

C C X X 1 1 1. 

Le  développement  de  fes  facultés , la  forma- 
tion de  fes  habitudes , fous  ces  deux  rapports , 
font  ce  qu’on  appelle  éducation. 

C C X X I V. 

La  réglé  de  l’éducation  eft  donc  i°.  la  perfec- 
tion des  premières  facultés  ; 2°.  l’harmonie  dç 
fes  habitudes  avec  l’harmonie  univerfelle. 

C C X X V. 

L’éducation  de  l’homme  commence  avec 
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Ton  exigence.  Dès  ce  moment  l’enfant  com- 
mence , i°.  à expofer  les  organes  de  fes  fens  aux 
jmpreflîons  des  objets  externes , 2°.  à déployer  & 
à exercer  les  mouvemens  de  fes  membres. 

C C X X V I. 

La  perfe&ion  des  organes  des  fens  confiée  i°. 
dans  l’irritabilité,  2°.  dans  routes  les  combinai- 
fbns  poflibles  de  leurs  ufages. 

C C X X V 1 1. 

La  perfeéfion  du  mouvement  de  fes  membres 
conlifte  , i°.  dans  la  facilité , 2°.  la  jufejfc  des 
directions , 30.  la  force  , 40.  V équilibre, 

C C X X V 1 1 1. 

Ce  développement  étant  un  progrès  de  végé- 
tation , la  réglé  de  ce  développement  doit  être 
prifedans  l’organifation  de  chaque  individu,  qui 
devient  fournis  à l’aètion  du  mouvement  unt- 
yerfel , & de  l’influence  générale  & particulière. 

CCXXIX. 

ï °.  La  première  réglé  eft  donc  d’éloigner  tous 
les  obftacles  qui  pourraient  troubler  & empêcher 
ce  développement. 

C C X X X. 

29.  De  placer  fuccelîivement  l’enfant  dans  la 
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poflîbilité  ou  liberté  entière  de  faire  tous  les  mou- 
vemens  & tous  les  effais  poflibles. 

CCXXXI. 

L’enfant  obéilTant  uniquement  au  principe 
de  la  nature  qui  a formé  fes  organes  , trouvera 
tout  feul  l’ordre  dans  lequel  il  convient  de  s'ins- 
truire , fe  développer  & fe  former, 

C C X X X 1 1. 

L’homme  confidéré  en  Société,  a deux  ma- 
niérés d’être  en  relation  avec  fes  Semblables  > 
par  fes  idées  & Ses  a étions. 

C C X X X 1 1 1. 

Pour  communiquer  Ses  idées  aux  autres 
hommes,  il  y a deux  moyens,  la  langue  & l’é- 
criture naturelle  ou  de  convention. 

CCXXXIV. 

La  langue  naturelle  eft  la  phyfionomie,  la 
voix  & les  geftes;  l’écriture  naturelle  eft  la 
faculté  de  defîiner  tout  ce  qui*  peut  parler  aux 
yeux. 

CCXXXV. 

La  langue  de  convention  conlifte  dans  les 
paroles  ; & l’écriture  de  convention , dans  les 
lettres. 
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CHAPITRE  XIII. 

THÉORIE  DES  PROCÉDÉS . 
C C X X X V I. 

I L a été  expofé  dans  la  théorie  du  fyflême 
général , que  les  courans  univerfels  étaient  la 
caufe  de  l’exiftence  des  corps , que  tout  ce  qui 
était  capable  d’accélérer  ces  courans , produirait 
l’intenfion  ou  l’augmentation  des  propriétés  de 
ces  corps.  D’après  ce  principe  , il  eft  aifé  de 
concevoir  que  s’il  était  en  notre  puiflance  d’ac- 
célérer ces  courans , nous  pourrions , en  aug- 
mentant l’énergie  de  la  nature  , étendre  à notre 
gré  dans  tous  les  corps  leurs  propriétés , & 
même  rétablir  celles  qu’un  accident  aurait  affai- 
blies; mais  de  même  que  les  eaux  d’un  fleuve  ne 
peuvent  remonter  vers  leur  fource  pour  augmen- 
ter la  rapidité  de  leur  courant , de  même  les  par- 
ties conftitutives  de  la  terre  , foumifes  aux  loix 
des  courans  univerfels,  ne  peuvent  agir  fur  la 
fource  primitive  de  leur  exiflence.  Si  nous  ne 
pouvons  agir  immédiatement  fur  les  courans  uni- 
verfels , n’exifte-t-il  point,  pour  tous  les  corps  en 
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général,  des  moyens  particuliers  d’agir  les  uns  fur 
les  autres  7 en  accélérant  réciproquement  entr’eux 
les  filières  des  courans  qui  traverfent  leurs  interf- 
tices. 

C C X X X V 1 1. 

COMME  il  exiffe  une  gravitation  générale  & 
réciproque  de  tous  les  corps  célefles  les  uns  vers 
les  autres,  il  exiffe  de  même  une  gravitation  par- 
ticulière & réciproque  des  parties  conffitutives 
de  la  terre  vers  le  tout , & de  ce  tout  vers  cha- 
cune de  ces  parties , & enfin  de  toutes  ces  parties 
les  unes  vers  les  autres;  cette  aêtion  réciproque 
de  tous  les  corps  s’exerce  par  les  courans  rentrans 
& fortans , d’une  maniéré  plus  ou  moins  direête  , 
fuivant  l’analogie  des  corps.  Ainfi  de  tous  les  corps 
celui  qui  peut  agir  avec  plus  d’efficacité  fur 
l’homme , eff  fon  femblable.  Il  fuffit  qu’un  hom- 
me fbit  auprès  d’un  autre  homme  pour  agir  fur 
lui , en  provoquant  l’intenfion  de  fes  propriétés. 

C C X X X V I I I. 

La  pofition  refpeclive  de  deux  êtres  qui  agiA 
lent  l’un  fur  l’autre , n’eff  pas  indifférente  ; pour 
juger  quelle  doit  être  cette  pofition  , il  faut  con- 
fidérer  chaque  être  comme  un  tout  compofé  de 
diverfes  parties,  poffédant  chacune  une  forme 
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ou  un  mouvement  tonique  particulier  ;on  conçoit 
par  ce  moyen  que  deux  êtres  ont  l’un  fur  l’autre 
la  plus  grande  influence  poffible , lorfqu’ils  font 
placés  de  maniéré  que  leurs  parties  analogues 
agiffent  les  unes  fur  les  autres  dans  l’oppofition  la 
plus  exaête.  Pour  que  deux  hommes  agiffcnt  le 
plus  fortement  poflîble  l’un  fur  l’autre,  il  faut 
donc  qu’ils  foient  placés  en  face  l’un  de  l’autre. 
Dans  cette  pofition,  ils  provoquent  l’intenfion 
de  leurs  propriétés  d’une  maniéré  harmonique , 
& peuvent  être  confidérés  comme  ne  formant 
qu’un  tout.  Dans  un  homme  ifolé , lorfqu’une 
partie  fouffre , toute  l’aêïion  de  la  vie  fe  dirige 
vers  elle , pour  détruire  la  caufe  de  la  fouffrance  ; 
de  même  lorfque  deux  hommes  agiffent  l’un  fur 
l’autre  , l’aéiion  entière  de  cette  réunion  agit  fur 
la  partie  malade  , avec  une  force  proportionnelle 
à l’augmentation  de  la  mafTe.  On  peut  donc  dire 
en  général  que  l’aêtion  du  Magnétifme  s’accroît 
en  railon  des  mafTes.  Il  eft  pofïible  de  diriger 
l’aêlion  du  Magnétifme  plus  particulièrement  fur 
telle  ou  telle  partie,  il  fuffit  pour  cela  d’établir 
une  continuité  plus  exaêfe  entre  les  parties  que 
l’on  touche , & l’individu  qui  touche.  Nos 
bras  peuvent  être  confidérés  comme  des  conduc- 
teurs propres  à établir  cette  continuité.  Il  fuit  donc 
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de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  pofition  la  plus 
avanta^eufe  de  deux  êtres  agiffans  l’un  fur  l’au- 
tre,  que  pour  entretenir  l’harmonie  du  tout,  on 
doit  toucher  la  partie  droite  avec  le  bras  gauche  , 
& réciproquement.  De  cette  néceflité  , il  réfulte 
l’oppolition  des  pôles  dans  le  corps  humain.  Ces 
pôles,  comme  on  le  remarque  dans  l’aimant, 
font  oppolition  l’un  à l’égard  de  l’autre  : ils  peu- 
vent être  changés , communiqués , détruits , ren- 
forcés. 

CCXXXIX. 

Pour  concevoir  l’oppofition  des  pôles,  il 
faut  confidérer  l’homme  comme  partagé  en  deux 
par  une  ligne  tirée  de  haut  en  bas.  Tous  les  points 
de  la  partie  gauche  peuventêcre  considérés  comme 
les  pôles  oppofës  à ceux  des  points  correfpon- 
dans  de  la  partie  droite.  Mais  l’émiflion  des  cou- 
rans  fe  faifant  d’une  maniéré  plus  fenfible  par  les 
extrémités , nous  ne  confidérons  véritablement 
comme  pôles  que  ces  extrémités.  La  main  gauche 
fera  le  pôle  oppofé  de  la  main  droite , & ainii  de 
fuite.  Confidérant  enfuite  ces  mêmes  extrémités 
comme  un  tout , ou  confidérant  encore  dans  cha- 
cune d’elles  des  pôles  oppofés,  dans  la  main  le 
petit  doigt  fera  le  pôle  oppofé  du  pouce,  le 
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fécond  doigt  participera  de  la  vertu  du  pouce , 
6c  le  quatrième  de  celle  du  petit  doigt  ; & celui 
du  milieu  femblable  au  centre  ou  équateur  de 
l’aimant , fera  dénué  d’une  propriété  fpéciale. 
Les  pôles  du  corps  humain  peuvent  être  commu- 
niqués à des  corps  animés  6c  inanimés;  les  uns 
6c  les  autres  en  font  plusfufceptibles  , en  raifon  de 
leur  plus  ou  moins  grande  analogie  avec  l’homme, 
6c  de  la  ténuité  de  leurs  parties.  Il  fuflfit  de  déter- 
miner un  pôle  dans  un  corps  quelconque,  pour 
que  le  pôle  oppofé  s’établilfe  immédiatement. 
On  détruit  cette  déterminaifon  en  touchant  le 
même  corps  en  fens  renverfé  de  celui  où  on  l’a 
d’abord  touché,  6c  l’on  renforce  le  pôle  déjà 
établi , en  touchant  le  pôle  oppofé  avec  l’autre 
main. 

C C X L. 

L’action  du  ftfagnétifme  animal  peut  être 
renforcée  6c  propagée  par  des  corps  animés  6c 
inanimés.  Comme  cette  a&ion  augmente  en 
raifon  des  maflès,  plus  on  ajoutera  de  corps  ma- 
gnétiques les  uns  au  bout  des  autres , de  maniéré 
que  les  pôles  ne  fe  contrarient  pas  , c’eft-à-dire  , 
qu’ils  fe  touchent  par  les  pôles  'oppofés,  plus  on 
renforcera  l’a&ion  du  Magnétifme,  Les  corps  les 
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plus  propres  ïi  propager  & renforcer  le  Magné- 
tifme  animal , fondes  corps  animés;  les  végétaux 
viennent enfuite,&  dans  les  corps  privés  de  la  vie, 
le  fer  & le  verre  font  ceux  qui  agiffent  avec  le 
plus  d’intenfité. 
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CHAPITRE  XIV. 

OBSERVATIONS  fur  les  maladies  nerveu fes  & 
furVextenfion  des  fens  & les  propriétés  du  corps 
humain . 

CCXLI. 

L’irritabilité  exagérée  des  nerfs  produite 
par  l’aberration  de  l’harmonie  dans  le  corps  hu- 
main , eft  ce  qu’on  appelle  plus  particulièrement 
maladies  nerveufes . 

C C X L 1 1. 

I L y a autant  de  variétés  dans  ces  maladies , 
qu’on  peut  fuppofer  de  combinaifons  entre  tous 
les  nombres  poflibles. 

C C X L 1 1 1. 

i°.  L’ir  ritabilité  générale  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  par  des  nuances  infinies. 

C C X L I V. 

2.0.  DlFFÉRENS  organes  peuvent  être  parti- 
ticulierement  affeêtés,  & privativement  à d’au- 
tres. 
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CCX1V. 

3°.  On  peut  concevoir  une  immenfité  infinie 
de  rapports  réfultans  de  divers  degrés  dont  chacun 
de  ces  organes  peut  être  afFeêté  particulièrement* 

CCXL  VI. 

Un  obfervateur  foigneux  & attentif  trouvera , 
dans  les  phénomènes  fans  nombre  que  produis 
fent  les  maladies  nerveules , une  fource  d’inflruc- 
tions  ; c’efi:  dans  ces  maladies  qu’il  peut  le  plus 
aifément  étudier  les  propriétés  oc  les  facultés  dix 

Corps  humain. 

* CCXLVII. 

C’EST  encore  dans  ces  maladies  qu’il  peut  Ce 
perfuader  par  les  faits , combien  nousfommes  dé- 
pendons de  l’aêtion  de  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent , & comment  aucun  changement 
dans  ces  êtres  ou  dans  leurs  rapports  entr’eux  , 
ne  peut  jamais  nous  être  abfblument  indifférent. 

C C X L V 1 1 1. 

L’extension  des  propriétés  & des  facultés 
de  nos  organes,  étant  confidérablement  aug- 
mentée dans  ces  fortes  de  maladies , doit  nous 
mettre  à même  de  reculer  le  terme  de  nos 
connailfances , en  nous  donnant  à connaître  une 
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multitude  d’impreffions  dont  fans  cela  nous 
n’aurions  aucune  idée. 

CCXLIX. 

Pour  bien  concevoir  tout  ce  que  je  vais  dire, 
& pouvoir  l’apprécier  , il  faut  fe  rappeller  le 
rnéchanifme  des  fenfations  fuivant  mes  principes* 

CCL. 

La  faculté  de  fentir  avec  impreflion , eff  dans 
l’homme  le  réfultat  de  deux  conditions  princi- 
pales , l’une  externe , l’autre  interne.  La  pre- 
mière eft  le  degré  d’intenfité  avec  lequel  un 
objet  extérieur  agit  fur  nos  organes;  la  fécondé 
eft  le  degré  de  fufceptibilité  avec  lequel  l’organe 

reçoit  l’adtion  d’un  objet  extérieur. 

$ 

CCLI. 

Si  l’adtion  d’un  objet  extérieur  fur  un  de  nos 
organes  eft  comme  deux  , & que  cet  organe  foit 
fufceptible  de  ne  tranfrnettre  l’idée  d’une  adtion 
que  comme  trois , alors  il  eft  clair  que  je  ne  dois 
avoir  aucune  connaiflance  des  objets  dont  l’adtion 
eft  comme  deux.  Mais  fi  par  un  moyen  quelcon- 
que je  parvenais  à rendre  mon  organe  fufceptible 
d’apprécier  les  adtions  comme  deux  , ou  bien 
que  je  fiffe  que  les  objets  agiflent  naturellement 
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-éomme  trois,  il  eft  clair  que  dans  ces  deux  cas, 
l’aéfion  de  ces  objets  me  deviendrait  également 
fenlible , d’inconnue  qu’elle  était. 

CCLII. 

Jusqu’à  préfent  l’intelligence  humaine  n’a 
encore  longé  à porter  plus  loin  l’extérieur  de  nos 
fens  qu’en  augmentant  la  condition  des  fenfa- 
tions,  c’eft-à-dire , en  augmentant  l'intcrnitc  de 
l’affion  que  ces  objets  exercent  fur  nous.  C’eft  ce 
qu’on  a fait  pour  la  vue , par  l’invention  des 
lunettes,  microfcopes  & télefcopes.  Par  ce 
moyen  nous  avons  percé  la  nuit  qui  nous  cachait 
un  univers  entier,  & d’infiniment  petits,  & d’in- 
finiment grands. 

CCLIIL 

Combien  ïa  philofophie  n’a-t-elle  pas  profité 
de  cette  ingénieufe  découverte  ? que  d’abfurdités 
n’a-t-elle  pas  démontrées  dans  les  anciens  fyftê- 
mes  fur  la  nature  des  corps  ? & que  de  vérités 
nouvelles  n’a-t-elle  pas  fait  appercevoir  a l’œil 
attentif  d’un  obfervateur  ! 

c c l i y. 

Qu’eussent  produit  les  génies  de  Defcartes* 
de  Galilée , de  Newton  , Kepler , Buffon , fins 

Ei 
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rextenfiôn  de  l’organe  de  la  vue  ? peut-être  de 
grandes  chofes  ; mais  l’afironomie  & l’hiftoire  na- 
turelle feraient  encore  au  point  où  ils  les  ont 
trouvées. 

C C L V. 

» r j 

Si  l’extenfion  d’un  fens  a pu  produire  une 
révolution  confidérable  dans  nos  connailfances , 
quel  champ  plus  vafie  encore  va  s’ouvrir  à notre 
ôbfervation,  fi , comme  je  le  penfe,  l’extenfion 
des  facultés  de  chaque  fens , de  chaque  organe 
peut-être  portée  aufii  loin  & même  plus  que  les 
lunettes  n’ont  porté  l’extenfion  de  la  vue  ; fi  cette 
extenfion  peut  nous  mettre  à portée  d’apprécier 
une  multitude  d’imprefiions  qui  nous  refiaient 
inconnues,  de  comparer  ces  imprefiions,  de  les 
combiner , & par-là  de  parvenir  à une  connaif- 
fànce  intime  & particulière  des  objets  qui  les 
produifent , de  la  forme  de  ces  objets,  de  leurs 
propriétés , de  leurs  rapports  entr’eux,  de  des  par- 
ticules même  qui  les  confiituent. 

CCLVI. 

Dans  l’ufage  ordinaire  nous  ne  jugeons  de 
rien  que  par  le  concours  des  imprefiions  combi- 
nées de  tous  nos  fens.  On  pourrait  dire  que  nous 
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fommes  par  rapport  aux  objets  que  fextenfion 
d’un  fens  nous  a fait  appercevoir,  comme  un 
individu  privé  de  tous  fes  fens , excepté  de  la  vue, 
ferait  à l’égard  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
Certainement  fi  un  être  auffi  dénué  pouvait  exif- 
ter  , la  fphere  de  fes  connaiffances  ferait  très-ré - 
trécie  , &:  nous  pouvons  penfer  qu’il  n’aurait  pas 
la  même  idée  que  nous  des  objets  les  plus'  fenfibles. 

C C L V 1 1. 

Supposez  que  l’on  rende  fucceflivement  à cet 
être  imbécile  chacun  des  fens  qu’il  n’avait  pas , 
quelle  foule  de  découvertes  ne  ferait-il  pas  à 
l’inflant!  Chaque  impreffion  qu’un  même  objet 
lui  produirait  fur  un  autre  organe  lui  fournirait 
une  nouvejle  idée  de  cet  objet.  Il  ferait  bien 
difficile  de  lui  faire  comprendre  que  ces  idées 
diverfes  appartiennent  au  même  objet.  Il  faudrait 
auparavant  qu’il  les  combinât,  qu’il  en  vérifiât 
les  réfultats  par  nombre  d’expériences;  dans  l’en- 
fance de  fes  facultés , cet  homme  ferait  peut  être 
plus  d’un  mois  avant  de  pouvoir  apprécier  ce 
que  c’eft  qu’une  bouteille,  un  chandelier,  &c. 
pour  s’en  faire  la  même' idée  que  nous. 


! 
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C C L V I I I. 

Toutes  les  impreffions  légères  que  produit 
fur  nous  l’aâion  des  corps  qui  nous  environnent , 
font  par  rapport  à notre  état  habituel  beaucoup 
moins  connues  de  nous , que  ne  ferait  la  bouteille 
à l’homme  dont  je  viens  de  parler.  Les  propriétés 
de  nos  organes,  dans  l’harmonie  néceffaire  pour 
conftituer  l’honhne  , n’ont  pour  chacun  d’eux 
qu’un  certain  degré  d’extenfion , au-delà  duquel 
pous  ne  favons  rien  apprécier. 

C C L I X. 

Mais  lorfque  par  une  Perdition  des  facultés 
dans  quelques  parties , les  propriétés  d’un  autre 
organe  fe  trouvent  portées  à un  certain  point 
d’extenfion  , nous  devenons  alors  fufceptibles 
d’apprécier  & de  connaître  des  impreffions  qui 
nous  étaient  abfolument  inconnues.  C’eft  ce  qu’on 
remarque  à tout  moment  en  obfervant  les  indi-r 
yidus  attaqués  de  maladies  nerveufes. 

C C L X.  7 

Quantité  d’impreffions  dont  ils  ont  alors  la 
connaiffance  , font  abfolument  neuves  pour  eux  ; 
d'abord  ils  font  étonnés,  effrayés-  mais  bientôf 
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par  l’habitude  , ils  fe  familiarifent  avec  elles , &ç 
parviennent  quelquefois  à s’en  fervir  pour  leur 
utilité  du  moment , comme  nous  nous  fervons 
des  connaiffances  que  l’expérience  nous  donne 
en  état  de  fanté.  Ainfi  c’eft  à tort  que  l’on  taxe 
de  fantaifies  toutes  les  fingularités  que  l’on 
remarque  dans  la  maniéré  de  faire  de  ces  indivis 
dus  ; ce  qui  les  meut,  ce  quiles  détermine  eft  une 
caufe  aufîi  réelle  que  les  caufes  qui  déterminent 
l’aêtion  de  l’homme  le  plus  raifonnable.  Il  n’exifîe 
de  différence  que  dans  la  mobilité  de  ces  êtres , 
qui  les  rend  fenfibles  à une  foule  d’imprelîions 
qui  nous  font  inconnues. 

CCLXI. 

Ce  qu’il  y a de  fâcheux  pour  la  commodité 
de  notre  inftriiébion , c’efh  que  ces  perfonnes 
fujettes  aux  crifès , perdent  prefque  toujours  la 
mémoire  de  leurs  impreflions  , en  revenant  dans 
l’état  ordinaire  ; fans  cela , fi  elles  en  confervaient 
l’idée  parfaite , elles  nous  feraient  elles-mêmes 
toutes  les  obfervations  que  je  vous  propofe,  avec 
plus  de  facilité  que  moi  ; mais  ce  que  ces  per- 
fonnes  ne  peuvent  nous  retracer  en  l’état  ordi- 
naire , ne  pouvons-nous  pas  nous  en  informer 
d’elles-mêmes  quand  elles  font  en  état  de  crife, 

E ^ 
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Si  ce  font  de  véritables  fenfations  qui  les  déter- 
minent, elles  doivent,  lorfqu’elles  font  en  état 
de  les  apprécier  , &:  de  raifonner,  en  rendre  un 
compte  aufTi  exaCt  que  nous  pourrions  rendre 
nous-mêmes  de  tous  les  objets  qui  nous  affeCtent 
actuellement. 

CCLXII. 

Je  fiais  que  ce  que  j’avance  doit  paraître  exa- 
géré & impofTible  , aux  perfonnes  que  lescirconf- 
tances  n’ont  pu  mettre  à portée  de  faire  ces  ob- 
fervations,  mais  je  les  prie  de  fufpendre  encore 
leur  jugement.  Ce  n’efl  pas  fur  un  feul  fait  que 
j’appuie  mon  opinion.  La  fingularité  de  ces  faits 
m’a  porté  à ajouter  preuve  fur  preuve , pour 
m’affurer  de  leur  réalité. 

4 *'  * t • , y 

CCLXIII. 

Je  penfe  donc  qu’il  efl  pofTible,  en  étudiant 
Jes  perfonnes  nerveufes , fujettes  aux  crifes , de  le 
faire  rendre  par  elles-mêmes  un  compte  exaCt 
des  fenfations  qu’elles  éprouvent.  Je  dis  plus, 
c’efl  qu’avec  du  foin  &.  de  la  confiance  , on  peut 
en  exerçant  en  elles  cette  faculté  d’expliquer  ce 
,qu’eiles  reffe'ntent , perfectionner  leur  maniéré 
d’apprécier  ces  nouvelles  fenfations,  & pour  ainfj. 
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dire  , faire  leur  éducation  pour  cet  état.  C’eft  avec 
ces  lujets  , ainli  dreffiés,  qu'il  eft  fatisfaifant  de  tra- 
vailler à s’inftruire  de  tous  les  phénomènes  qui 
réfultent  de  l’irritabilité  exagérée  de  nos  fens.  Au 
bout  d’un  certain  tems  il.  arrive  d’ailleurs  que 
l’obfervateur  attentif  devient  lui-même  fufcep- 
tible  d’apprécier  quelques-unes  des  fenfations  que 
ces  individus  éprouvent , par  la  comparaifon  fou- 
\rent  répétée  de  les  propres  impreffions  avec  celles 
de  laperfonneen  crile  I.’ufage  de  cette  propriété 
qui  eft  en  nous , peut  être  confidéré  comme  un 
art  difficile,  à la  vérité , mais  qu’il  eft  cependant 
poffible  d’acquérir,  comme  les  autres , par  l’étude 
& l’application. 

C C L X I V. 

]VEN  parlerai  plus  en  détail  dans  un  autre 
tems.  Parlons  des  divers  phénomènes  que  j’ai 
remarqués  dans  les  perfonnes  en  crife  ; tout  autre 
pourra  les  vérifier  lcrfqu’il  fe  trouvera  dans  des 
circonftances  femblables  à celles  où  je  me  fuis 
trouvé  placé. 

CCLXV. 

Dans  les  maladies  nerveufes , îorfque  dans  un 
état  de  crife,  l’irritabilité  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  fur  la  rétine,  l’œil  devient  fufccptible 
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d’appercevoir  les  objets  microfcopiques.  Toiît  ce 
que  l’art  de  l’Opticien  a pu  imaginer,  ne  peut 
approcher  de  ce  degré  de  perception.  Les  ténè- 
bres les  plus  obfcures  confervent  encore  affez  de 
lumières  pour  qu’il  puiffe,  en  rafiemblant  une 
quantité  fuffifante  de  rayons , diftinguerles  formes 
des  différens  corps , & déterminer  leurs  rapports. 
Ils  peuvent  même  diftinguer  des  objets,  à travers 
des  corps  qui  nous  parailfent  opaques , ce  qui 
prouve  que  l’opacité  dans  les  corps  n’eft  pas  une 
qualité  particulière,  mais  une  ctrconftance  rela- 
tive au  degré  d’irritabilité  de  nos  organes. 

CÇLX  VI. 

Une  malade  que  j’ai  traitée,  & plufieurs 
autres  que  j’ai  obfervées  avec  foin , m’ont  fourni 
nombre  d’expériences  à cet  égard. 

CCLXVII. 

L’une  d’elles  appercevait  les  pores  de  la 
peau  d’une  grandeur  conlidérable , elle  en  expli- 
quait la  ftruélure  conformément  à ce  que  le  mi- 
crofcope  nous  en  fait  connaître.  Mais  elle  allait 
plus  loin.  Cette  peau  lui  parailfait  un  crible  , elle 
difünguait  à travers,  la  texture  des  mufcles  furies 
endroits  charnus,  & la  jondlion  des  os  dans  les 
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endroits  dépourvus  de  chair;  elle  expliquait  tout 
cela  d’une  maniéré  fort  ingénieufe  , & quelque- 
fois elle  s'impatientait  de  la  ftérilité  & de  l’infuf- 
filance  de  nos  expretfions  pour  rendre  fes  idées. 
Un  corps  opaque  très-mince  ne  l’empêchait  pas 
de  diftinguer  les  objets,  il  ne  faifait  que  diminuer 
fenûblement  l’impreffion  qu’elle  en  recevait  , 
comme  ferait  un  verre  fale,  pour  nous. 

C C L X V 1 1 1. 

C’EST  aufii.  pourquoi  elle  y voyait  encore 
mieux  que  moi  , ayant  les  paupières  baiffées , 
& maintes  fois  dans  fcet  état , pour  vérifier  la 
réalité  de  ce  qu’elle  me  difait , je  lui  ai  fait  porter 
la  main  fur  tel  ou  tel  objet , fans  qu’elle  fe  foit 
jamais  trompée. 

CCLXIX. 

C’est  cette  même  perfonne,  qui,  dans  l’obfcu- 
rité  , appercevait  tous  les  pôles  du  corps  humain’, 
éclairés  d’une  vapeur  lumineufe  ; ce  n’était  pas  du 
feu,  mais  l’impreflion  que  cela  faifait  fur  fes  or- 
ganes , lui  donnait  une  idée  approchante  , qu’elle 
fie  pouvait  exprimer  que  par  le  mot  lumière . 
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C CLXX. 

J’observais  fimplement  qu’il  ne  faut  confi- 
dérer  tout  ce  qu’elle  difait  des  variétés  qu’elle 
obfervait , que  comme  l’impreflion  particulière 
que  ces  pôles  faifaient  fur  l’organe  de  la  vue  & 
non  comme  l’idée  finie  qu’on  doit  en  prendre. 

CCLXXI. 

C’EST  dans  cet  état  qu’il  eft  infiniment  curieux 
de  vérifier  tous  les  principes  que  j’ai  donnés  dans 
ma  théorie  des  pôles  du  corps. 

CCLXXII. 

Si  je  n’eufie  rien  fit , & que  le  hazard  m’eut  fait 
tenter  cette  expérience,  cette  dame  me  l’aurait 
enfeignée. 

CCLXXII  I. 

De  ma  tête  elle  appercevait  les  yeux  & le  nez. 
Les  rayons  lumineux  qui  partent  des  yeux  , vont 
fe  réunir  ordinairement  à ceux  du  nez  pour  les 
renforcer , & de-la  le  tout  fe  dirige  vers  la  pointe 
la  plus  proche  qu’on  lui  oppofe.  Cependant  fi  je 
veux  confidérer  mes  objets  de  côté , fans  tourner 
la  tête,  alors  les  deux  rayons  des  yeux  quittent 
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le  bout  de  mon  nez  pour  fe  porter  dans  la  direc- 
tion que  je  leur  commande. 

C C L X X I V. 

CHAQUE  pointe  des  cils , des  fourcils  & des 
cheveux , donne  une  faible  lumière  ; le  cou  paraît 
un  peu  lumineux,  la  poitrine  un  peu  éclairée;  fl 
je  lui  préfente  mes  mains,  le  pouce  fe  fait  auffi- 
tôt  remarquer  par  une  lumière  vive,  le  petit 
doigt  l’eft  moitié  moins,  le  fécond  & le  quatrième 
ne  paraiftent  qu’éclairés  d’une  lumière  emprun- 
tée , le  doigt  du  milieu  eft  obfcur , la  paume  de  la 
main  eft  auftî  lumineufe. 

Paffons  à d’autres  obfervations. 

CCLXXV. 

Sr  l’irritabilité  exagérée  fe  porté  fur  d’autres 
organes , ils  deviennent  de  même  que  la  vue , 
fufceptibles  d’apprécier  les  imprelftons  les  plus 
légères , analogues  à leur  conftitution  , lefquelles 
leur  étaient  totalement  inconnues  auparavant, 

C C L X X V I. 

VOILA  le  vaftc  champ  d’obfervations  qui 
nous  eft  ouvert,  mais  il  eft  bien  difficile  à défri- 
cher. Ici  fart  nous  abandonne , il  ne  nous  fournit 
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aucuns  moyens  de  vérifier  par  la  comparaîfoii' 
ce  que  nous  apprennent  les  perfonnes  en  crilèi 

CCLXXVIÏ. 


Nous  n’avons  que  de  très-mauvais  microfco- 
pes  d’oreille  ; nous  n’en  avons  d’aucune  elpece 
pour  l’odorat  ni  pour  le  ta£l , & plus  encore  , 
nous  n’avons  aucune  habitude  pour  apprécier  les . 
réfultats  provenans  de  la  comparaifon  de  tous 
ces  fens  perfectionnés , réfultats  qui  doivent  être 
variés  à l’infini. 

CCLXXVIÏ  L> 


Mais  fi  l’art  nous  abandonne , la  nature  nous 
refte , elle  nousfuffit.  L’enfant  qui vientau  monde 
avec  tous  lès  organes , en  ignore  les  reffources 
en  développant  fucceffivement  fes  facultés , la 
nature  lui  en  montre  l’ufage  ; cette  éducation 
fe  fait  fans  fyfiême , elle  eft  foumife  aux  circonf- 
tances.  L’inftruCtion  que  je  propofe  , doit  fe  faire 
de  même  ; c’effc  en  renonçant  à toute  efpece  de 
routine  qu’il  faut  s’abandonner  à l’obfervation. 
fimple  que  les  circonftances  fourniffent.  D’abord 
vous  n’appercevrez  qu’un  étang  immenfe , vous 
ne  diftinguerez  rien , mais  petit-à-petit , le  jour 
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fe  lèvera  pour  vous , & la  fphere  de  vos  connaif- 
fances  s’augmentera  en  même-tems  que  la  per- 
ception des  objets. 

CCLXXIX. 

Souvent  les  perfonnes  en  crife  font  tour- 
mentées par  un  bruit  qui  les  étourdit,  qu’elles 
diftinguent,  & qu’elles  cara&érifènt  tel  qu’il  ed 
réellement , fans  qu’en  approchant  de  beaucoup 
plus  près  qu’elles  de  la  caufe  qui  produit  cebruit , 
vous  puifiiez  en  avoirla  confcience. 

C C L X X X. 

J’ai  beaucoup  obfervé  une  perfonne  affe&ée 
de  maladies  nerveufes,  qui  ne  pouvait  pas  enten- 
dre le  Ion  du  cor,  fans  tomber  dans  les  crifes  les 
plus  fortes.  Souvent  je  l’ai  vue  fe  plaindre  de  ce 
qu’elle  en  entendait  un , & finir  par  tomber  dans 
des  convulfions  très-fortes,  en difant qu’il  appro- 
chait , & ce  n’était  quelquefois  qu’au  bout  d’un 
quart-d’heure  que  je  pouvais  le  diftinguer. 

CCLXXXI. 

On  obfervera  les  mêmes  phénomènes  pour  Is 
goût.  Sur  vingt  mets  qu’on  fe  fera  appliqué  à 
faire  d’une  fadeur  extrême,  une  perfonne  en 
crife  , dont  l’irritabilité  fera  confidérablement 
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augmentée  fur  la  langue  & le  palais,  appetcevf^ 
une  variété  de  favi 

C C L X X X 1 1. 


dans  ces  mets  une  variété  de  faveur  &.  de  goûttf: 


Je  connais  une  perfonne  très-fpirituelle  , dont 
les  nerfs  font  très-irritables  , qui  ayant  unique- 
ment fur  la  langue  cette  irritation,  & confer- 
vant  fa  tête , m’a  dit  plufieurs  fois  : » en  mangeant 
» cette  petite  croûte  de  pain  , groflè  comme  la 
» tête  d’une  épingle,  il  me  femble  que  je  tienne 
» une  bouchée  confidérable , & d’une  faveur 
exquife  ; mais  ce  qu’il  y a de  bien  fingulier , 
3)  non  feulement  je  fens  la  faveur  d’un  bon  mor- 
33  ceau  de  pain  , mais  je  fens  féparément  le  goût 
>3  de  toutes  les  particules  qui  le  compolent , .l’eau, 
33  la  farine , tout  enfin  me  produit  une  multi- 
33  tude  de  fenfations  que  je  ne  puis  exprimer, 
r>  & qui  me  donnent  des  idées  qui  fe  fuccedenc 
» avec  une  rapidité  extrême , mais  qui  ne  font 
» point  appréciables  par  des  mots  >3. 

C C L X X X 1 1 1. 

L’odorat  eft  peut  être  encore  plus  fufcep- 
tible  d’une  grande  extenfion  de  faculté  que  le 
goût.  J’ai  vu  fentir  des  odeurs  les  plus  légères  à 
des  dilfances  très-éloignées  & même  à travers  des 

portes 
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portes  de  cloifons.  D’autrefois  des  perfonneâ 
dont  l’odorat  eft  fenfible , diftinguent  toutes  les 
diverfes  odeurs  primitives  que  le  Parfumeur  avait 
employées  à compofer  un  parfum. 

CCLXXXIV. 

Mais  de  tous  les  fens,  celui  qui  nous  préfente 
le  plus  de  phénomènes  à obferver,  c’eft  celui 
dont  on  a eu  jufqu’à  préfent  le  moins  de  connaif» 
fance , le  tad. 


F 
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CHAPITRE  XV. 

PROCÉDÉS  DV  MAGNÉTISME 
ANIMA  L. 

CCLXXXV. 

O N a vu  par  la  Do&rine  , que  tout  fe  touche 
dans  l’univers , au  moyen  d’un  fluide  univerfe! 
dans  lequel  tous  les  corps  font  plongés. 

CCLXXXV  I. 

ÏL  fe  fait  une  circulation  continuelle  qui  éta- 
blit la  néceflité  des  courans  rentrans  & fortans. 

C CL XXX VIL 

Pour  les  établir  & les  fortifier  fur  l’homme, 
il  efi  plufieurs  moyens.  Le  plus  sûr  efl  de  fe 
mettre  en  oppofition  avec  la  perfonne  que  l’on 
veut  toucher  , c’efi-à-dire  , en  face , de  maniéré 
que  l’on  préfente  le  côté  droit  au  gauche  du  ma- 
lade. Pour  fe  mettre  en  harmonie  avec  lui , il 
faut  d’abord  mettre  les  mains  fur  les  épaules, 
fuivre  tout  le  long  des  bras  jufqu’à  l’extrémité 


[83] 

des  doigts,  en  tenant  le  pouce  du  malade  pendant 
un  moment  ; recommencer  deux  ou  trois  fois  f 
après  quoi  vous  établiriez  des  courans  depuis  la 
tête  jufqu’aux  pieds;  vous  cherchez  encore  la 
caufe  & le  lieu  de  la  maladie  & de  la  douleur  ; 
le  malade  vous  indique  celui  de  la  douleur  & 
fouvent  fa  caufe  : mais  plus  ordinairement , c’efî: 
par  le  toucher  & le  raifonnement  que  vous  vous 
affurez  du  fiege  & de  la  caufe  de  la  maladie  de 
de  la  douleur  qui,  dans  la  plus  grande  partie  des 
maladies  ,réfide  dans  le  côté  oppofé  à la  douleur, 
furtout  dans  les  paralyfies , rhumatifmes  & autres 
de  cette  efpece. 

CCLXXXVIII. 

Vous  étant  bien  alfuré  de  ce  préliminaire 
vous  touchez  conftamment  la  caufe  de  la  maladie, 
vous  entretenez  les  douleurs  fymptomatiques , 
jufqu’à  ce  que  vous  les  ayez  rendues  critiques  ; 
par-là  vous  fécondez  l’effort  de  la  nature  contre 
la  caufe  de  la  maladie,  & vous  l’amenez  une 
crife  falutaire,  feul  moyen  de  guérir  radicalement. 
Vous  calmez  les  douleurs  que  l’on  appellefymp- 
tômes  fymptomatiques,  & qui  cedent  au  toucher, 
fans  que  cela  agifïè  fur  la  caufe  de  la  maladie , 
ce  qui  diftingue  cette  forte  de  douleur  de  celles 
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que  nous  nommons  Amplement  fymptomati- 
ques , & qui  s’irritent  d’abord  par  le  toucher  , 
pour  fe  terminer  par  une  crife,  après  laquelle  le 
malade  fe  trouve  foulage , &.  la  caufe  de  la  mala- 
die diminuée. 

CCLXXXIX. 

L E fiege  de  prefque  toutes  les  maladies  elî 
ordinairement  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ; 
l’eftomaeh  , la  rate,  le  foye  , l’épiploon  , le  mé- 
fenterre,  les  reins , &c.  & chez  les  femmes  dans 
la  matrice  &.  fes  dépendances.  La  caufe  de  toutes 
les  maladies  ou  l’aberration  eft  un  engorgement , 
une  obftruéHon  , une  gêne  ou  fuppreflion  de  cir- 
culation dans  une  partie , qui , comprimant  les 
vaiffeaux  fànguins  ou  lymphatiques , & furtout 
les  rameaux  de  nerfs  plus  ou  moins  confidérables, 
occafionnent  un  fpafme  ou  une  tenfion  dans  les 
parties  où  ils  aboutiffent , & furtout  dans  celles 
dont  les  fibres  ont  moins  d’élafiicité  naturelle , 
comme  dans  le  cerveau,  le  poumon,  &c.  ou 
dans  celles  où  circule  un  fluide  avec  lenteur  & 
épaifliflement,  comme  la  fynovie,  deftinée  à 
faciliter  le  mouvement  des  articulations.  Si  ces 
engorgemens  compriment  ün  tronc  de  nerfs  ou 
un  rameau  confidérable , le  mouvement  la 
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fenfibilité  des  parties  auxquelles  il  correfpond -, 
eft  entièrement  fupprimé  comme  dans  l’apo? 
plexie,  la  paralyfie,  dec.  &c. 

CCXC. 

OUTRE  cette  raifon  de  toucher  d’abord  les 
vifceres , pour  découvrir  la  caufe  de  la  maladie , 
il  en  eft  une  autre  plus  déterminante;  les  nerfs 
font  les  meilleurs  conducteurs  du  Magnétifme , 
qui  exiflent  dans  le  corps  ; ils  font  en  fi  grand 
nombre  dans  ces  parties,  que  plufieurs  Phyficiens 
y ont  placé  le  fiege  des  fenfations  de  l’ame  ; les 
plus  abondans  de  les  plus  fenfibles  font , le  centre 
nerveux  du  diaphragme,  les  plexus  ftomachique, 
.ombilical,  &c.  Cet  amas  d’une  infinité  de  nerfs 
correfpond  avec  toutes  les  parties  du  corps. 

CCXCI. 

O N touche  , dans  la  pofition  ci-devant  indi- 
quée , avec  le  pouce  & l’indicateur,  ou  avec  la 
paume  de  la  main  , ou  avec  un  doigt  feulement 
renforcé  par  l’autre , en  décrivant  une  ligne  fur 
la  partie  que  l’on  veut  toucher , & en  fuivant , 
le  plus  qu’il  eft  poffible  , la  direction  des  nerfs  , 
ou  enfin  avec  les  cinq  doigts  ouverts  de  recourbés. 
Le  toucher  à une  petite  diftance  de  la  partie  , eft 
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plus  fort , parce  qu’il  exifte  un  courant  entre  la 
main  ou  le  conducteur  & le  malade. 

CCXCII. 

On  touche médiatement  avec  avantage,  en  Ce 
fervant  d’un  conducteur  étranger.  On  fè  fert  le 
plus  communément  d’une  petite  baguette , lon- 
gue de  dix  à quinze  pouces , de  forme  conique , 
& terminée  par  une  pointe  tronquée,  la  bafe  eft 
de  trois,  cinq  ou  fix  lignes,  & la  pointe  d’une 
à deux.  Après  le  verre,  qui  eft  le  meilleur  con- 
ducteur, on  employé  le  fer  , l’acier  , l’or,  l’ar- 
gent , &c.  en  préférant  le  corps  le  plus  denfe , 
parce  que  les  filières  étant  plus  rétrécies  & plus 
multipliées,  donnent  une  aCtion  proportionnée  à 
la  moindre  largeur  des  interftices.  Si  la  baguette 
eft  aimantée , elle  a plus  d’aCtion , mais  il  faut 
obferver  qu’il  eft  des  circonftances , comme  dans 
l’inflammation  des  yeux  , le  trop  grand  érétifme , 
&c.  où  elle  peut  nuire,  il  eft  donc  prudent  d’en 
avoir  deux.  L’on  magnétife  avec  une  canne  ou 
tel  autre  conduCteur  , en  faifant  attention  que  fi 
c’efi:  avec  un  corps  étranger , le  pôle  eft  changé, 
& qu’il  faut  toucher  différemment , c’eft-à-dire  , 
de  droite  à droite , & de  gauche  à gauche. 
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C C X C 1 1 1. 

Il  eft  bon  aufli  d’oppofer  un  pôle  à l’autre , 
c’eft-à-dire , que  fi  on  touche  la  tête , la  poitrine , 
le  ventre , &c.  avec  la  main  droite  , il  faut  oppo- 
fer  la  gauche  dans  la  partie  poftérieure , furtout 
dans  la  ligne  qui  partage  le  corps  en  deux  parties } 
c’eft-ù-dire,  depuis  le  milieu  du  front  jufqu’au 
pubis  , parce  que  le  corps  repréfentant  un 
aimant,  fi  vous  avez  établi  le  nord  à droite,  la 
gauche  devient  fud,  Ôt  le  milieu  équateur,  qui 
eft  fans  aêfion  prédominante;  vous  y établiflez 
.des  pôles , en  oppofant  une  main  à l’autre. 

C C X C I V. 

On  renforce  l’aâion  du  magnétifme , en  mul- 
tipliant les  courans  fur  le  malade.  Il  y a beaur- 
coup  plus  d’avantages  à toucher  en  face  que  de 
toute  autre  maniéré;  parce  que  les  courans  éma- 
nans  de  vos  vifceres  & de  toute  l’étendue  des 
corps , établiffent  une  circulation  avec  le  malade  ; 
la  même  raifon  prouve  l’utilité  des  arbres , des 
cordes , des  fers  & des  chaînes,  &c. 

C C X C V. 

Un  baftin  fe  magnétife  de  la  même  maniéré 

F 4 
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qu’un  bain , en  plongeant  la  canne  ou  tel  autre 
conduéteur  dans  l’eau,  pour  y établir  un  cou- 
rant; en  l’agitant  en  ligne  droite,  la  perfonne 
qui  fera  placée  vis-à-vis  en  reffentira  l’effet.  Si 
le  ballin  efl  grand , on  établira  quatre  points  , 
qui  feront  les  quatre  points  cardinaux , l’on  tra- 
cera une  ligne  dans  l’eau , en  fuivant  le  bord  du 
baffin  de  l’eft  au  nord , & de  l’-ouefî:  au  même 
point  ; on  répétera  la  même  chofe  pour  le  fud  ; 
plufieurs  perfonnes  pourront  être  placées  autour 
de  ce  bafîin  > & y éprouver  des  effets  magné- 
tiques ; fi  elles  font  en  grand  nombre  , on  tracera 
plufieurs  rayons  aboutiffans  à chacune  d’elles, 
après  avoir  agité  la  maffe  d’eau  autant  qu’il  fera 
poliible. 

CCXCVI. 

U N bacquet  efl  une  efpece  de  cuve  ronde 
quarrée  ou  ovale , d’un  diamettre  proportionné 
au  nombre  des  malades  que  l’on  veut  traiter. 
Des  douves  épaiffes  , affemblées  , peintes , & 
j ointes  de  maniéré  à pouvoir  contenir  de  l’eau  , 
profondes  d’environ  un  pied , la  partie  fupérieure 
plus  large  que  le  fond,  d’un  ou  deux  pouces, 
recouvertes  d’un  couvercle  en  deux  pièces , dont 
l’alfemblage  çil  enchaffé  dans  la  cuve , & le  bord 
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appuyé  immédiatement  fur  celui  de  la  cuve  au- 
quel il  eft  alfujetti  par  de  gros  clous  à vis  ; dans 
l’intérieur  vous  rangez  des  bouteilles  en  rayons 
convergens  de  la  circonférence  au  centre,  vous 
en  placez  d’autres  couchées  dans  tout  le  tour , le 
cul  appuyé  contre  la  cuve , une  feule  de  hauteur, 
en  lailfant  entr’elles , l’elpace  néceffaire  à rece- 
voir le  goulot  d’une  autre;  cette  première  difpo- 
fition  faite,  vous  pofez  dans  le  milieu  du  vafe, 
une  bouteille  droite  ou  couchée , d’où  partent 
tous  les- rayons  que  vous  formez  d’abord  avec 
des  demi-bouteilles , enfuite  avec  des  grandes  , 
quand  la  divergence  le  permet;  le  cul  de  la  pre- 
mière eft  au  centre,  fon  col  entre  dans  le  cul 
de  la  fuivante , de  maniéré  que  le  goulot  de  la 
derniere  aboutilfe  à la  circonférence.  Ces  bou- 
teilles doivent  être  remplies  d’eau  , bouchées  & 
magnétifees  de  la  même  maniéré  ; il  ferait  à 
défirer  que  ce  fût  par  la  même  perfonne.  Pour 
donner  plus  d’aétivité  au  bacquet , on  met  un 
fécond  & un  troifieme  lit  de  bouteilles  fur  le 
premier  , mais  communément  on  en  fait  un 
fécond  qui , partant  du  centre,  recouvre  le  tiers, 
la  moitié  ou  les  trois  quarts  du  premier.  On  rem- 
plit enfuite  la  cuve  d’eau  à une  certaine  fauteur,. 
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mais  toujours  allez  pour  couvrir  toutes  les  bou- 
teilles; l’on  peut  y ajouter  de  la  limaille  de  fer» 
du  verre  pilé  &:  autres  corps  femblables,  fur  lef- 
quels  j’ai  différens  fentimens. 

) 

CCXCVII. 

On  fait  aufli  des  bacquets  fans  eau  , en  rem- 
plilfant  l’intervale  des  bouteilles  avec  du  verre, 
de  la  limaille , du  mache-fer  & du  fable.  Avant 
de  mçttre  l’eau  ou  les  autres  corps , on  marque 
lur  le  couvercle  les  endroits  011  doivent  être  faits 
les  trous  defKnés  à recevoir  les  fers  qui  doivent 
aboutir  entre  les  culs  des  premières  bouteilles , à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  la  parois  du  bacquet. 
Les  fers  font  des  elpeces  de  tringles  faites  d’un 
fer  afïoupli , qui  entrent  en  droite  ligne  prefque 
jufqu’au  fond  du  bacquet , & font  repliées  à leur 
fortie,  de  façon  qu’elles  puilfent  aboutir  en  une 
pointe  obtufe  , à la  partie  que  l’on  veut  toucher, 
comme  le  front,  l’oreille  , l’œil , l’eftomach , &c. 
&c. 

C C X C V I I I. 

De  l’intérieur  ou  de  l’extérieur  du  bacquet , 
part,  attachée  à un  fer,  une  corde  très-ample  , 
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que  les  malades  appliquent  fur  la  partie  dont  ils 
fouffrent;  ils  forment  des  chaînes  en  tenant  cette 
corde , & appuyant  le  pouce  gauche  fur  le  droit, 
ou  le  droit  fur  le  gauche  de  fon  voifin  , de  ma- 
niéré que  l’intérieur  d’un  pouce  touche  l’autre. 
Ils  s’approchent  le  plus  qu’ils  peuvent , pour  le 
toucher  parles  cuiffes,le?  genoux,  les  pieds,  & ne 
forment, pour ainfl dire,  qu’uncorps contigu,  dans 
lequel  le  fluide  magnétique  circule  continuelle- 
ment , & efl:  renforcé  par  tous  les  différens  points 
de  contaét,  auxquels  ajoute  encore  la  pofition 
des  malades , qui  font  en  face  les  uns  des  autres. 
On  a auflî  des  fers  allez  longs  pour  aboutir  à ceux 
du  fécond  rang  par  l’intervale  de  ceux  du  pre- 
mier. 

C C X C I X. 

O N fait  de  petits  bacquets  particuliers , nom- 
més boëtes  magiques  ou  magnétiques , à f ufage 
des  malades  qui  ne  peuvent  point  aller  au  traite- 
ment, ou  qui , par  la  nature  de  leur  maladie  , ont 
befoin  d’un  traitement  continuel.  Ces  boëtes  font 
plus  ou  moins  compofées  ; les  plus  Amples  ne 
contiennent  qu’une  bouteille  couchée  & remplie 
d’eau  ou  de  verre  pilé  , renfermée  dans  une 
boëte,  d’où  part  une  verge  ou  une  corde.  Une 
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fimple  bouteille  ifolée  , & que  l’on  applique  fur 
la  partie  , vaut  encore  mieux.  On  peut  en  placer 
plufieurs  fous  un  lit,  droites  & contenans  des  fers 
luttés  dans  le  goulot,  qui  produiront  un  effet  très- 
fenfible.  Les  boëtes  les  plus  ordinaires  font  des 
coffrets  en  quarré  long , hauts  fk  longs  en  propor- 
tion de  ce  qu’ils  doivent  contenir.  La  hauteur  ne 
doit  pas  excéder  ordinairement  celle  des  cou  • 
chettes , qui  efl  de  dix. à douze  pouces. On  y place 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  bouteilles  à 
volonté,  préparées  & rangées  comme  celles  du 
bacquet.  Silaboëte  efl  deflinée  à être  mife  fous 
un  lit,  on  prend  des  demi-bouteilles , remplies, 
une  moitié  d’eau  , & l’autre  de  verre.  Celles 
remplies  d’eau  font  bouchées , celles  qui  le  font 
de  verre  font  armées  d’un  petit  condiléleur  en 
fer , partant  de  la  bouteille,  dans  le  col  de  laquelle 
il  efl  fcellé , & excede  d’un  pouce  le  couvercle  de 
laboëte  qu’il  traverfe  ; l’intervale  des  bouteilles 
fe  remplit  de  verre  pilé  ou  fec  ou  humeêfé  ; une 
corde  entortillée  autour  du  goulot  de  chaque 
bouteille  , les  fait  communiquer  enfemble  & 
fort  de  la  boëte  par  un  trou  fait  aux  parois.  Le 
couvercle  efl  à couliffe , & fixé  par  une  vis.  On 
place  cette  bcëte  fous  le  lit,  & les  cordes  qui  en 
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forcent  de  droite  & de  gauche,  font  amenées 
fur  le  lit  ou  entre  les  draps,  ou  fur  les  couver- 
tures, jufqu’au  malade. 

CGC. 

Les  boëtes  qui  doivent  fervir  dans  le  jour  fe 
font  avec  des  bouteilles  remplies  d’eau  ou  de 
verre  , préparées  &:  couchées  comme  dans  les 
grands  bacquets  ; l’on  y peut  mettre  une  corde 
& des  fers , & en  faire  un  bacquet  de  famille. 

C C CI. 

Plus  la  matière  qui  remplit  ces  bouteilles 
eft  denfe  , plus  elle  eft  aétive.  Si  l’on  pouvait 
les  remplir  avec  du  mercure,  elles  jouiraient  de 
beaucoup  plus  d’aôtion. 

CCCII. 

I L eft  plufieurs  moyens  d’augmenter  le  nom- 
bre & l’aétivité  des  courans.  Si  vous  voulez 
toucher  un  malade  avec  force  , réuniffez  dans 
fon  appartement  le  plus  de  perfonnes  poflibîe, 
établirez  une  chaîne  qui  parte  du  malade  & abou- 
tilfe  au  magnétifant,  une  perfonne  adofïëe  à 
lui  ou  la  main  fur  fon  épaule  , augmente  fon 
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a6Hon.Il  eft  une  infinité  d’autres  moyens  impofîî- 
blés  à détailler , comme  le  fon , la  mufique  , la 
vue,  les  glaces , &c. 

C C C I I I. 

Le  courant  magnétique  conferve  encore  quel- 
que tems  fon  effet  après  être  forti  du  corps , à. 
peu  près  comme  le  fon  d’une  flûte  qui  diminue 
en  s’éloignant.  Le  Magnétifme , à une  certaine 
diflance  , produit  plus  d’effet  que  lorfqu’il  eft  ap- 
pliqué immédiatement. 

C C C I V. 

Après  l’homme,  les  animaux,  ce  font  les' 
végétaux  & furtout  les  arbres  qui  font  le  plus  fuf- 
ceptibles  du  Magnétifme  animal.  Pour  magné- 
tifer  un  arbre  fous  lequel  vous  voulez  établir  un 
traitement,  vous  en  choifliffez  un  jeune  , vigou- 
reux , branchu  , fans  nœuds  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  & à fibres  droites.  Quoique  toute  efpece 
d’arbuftes  puiffe  fervir,  les  plus  denfes,  comme 
le  chêne  , l’orme  , le  charme  font  à pré- 
férer. Votre  choix  fait  , vous  vous  mettez  à 
une  certaine  diflance  du  côté  du  fud  , vous 
établiffez  un  côté  droit  & un  côté  gauche  qui 
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forment  les  deux  pôles,  & la  ligne  de  démarca- 
tion du  milieu , l’équateur.  Avec  le  doigt , le  fer 
ou  une  canne,  vous  fuivez  depuis  les  feuilles, 
les  ramifications  & les  branches  ; après  avoir 
amené  plufieurs  de  ces  lignes  à une  branche 
principale,  vous  conduifez  les  courans  au  tronc 
jufqu’aux  racines.  Vous  recommencez  jufqu’à  ce 
que  vous  ayez  magnétifé  tout  le  côté  , enfuite 
vous  nwnétifez  l’autre  de  la  même  maniéré  &c 
avec  la  même  main,  parce  que  les  rayons  for- 
tans  du  conducteur  en  divergence , fe  conver- 
gent à une  certaine  diftance , & ne  font  pas 
fujets  à la  répulfion  ; le  nord  fe  magnétifé  par 
les  mêmes  procédés.  Cette  opération  faite , vous 
vous  rapprochez  de  l’arbre , & après  avoir  ma- 
gnétifé les  racines , s’il  en  exifte  de  vifibles , vous 
l’embraffez  & lui  préfentez  tous  vos  pôles  fuc- 
celfivement.  L’arbre  jouit  alors  de  toutes  les 
vertus  du  Magnétifme.  Les  perfonnes  faines  en 
reliant  quelque  terns  auprès,  ou  en  le  touchant, 
pourront  en  reffentir  l’effet:  & les  malades , ceux 
furtout  déjà  magnétifés , le  refendront  violem- 
ment & éprouveront  des  crifes.  Pour  y établir 
un  traitement , vous  attachez  des  cordes  à une 
certaine  hauteur,  au  tronc  & aux  principales 
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branches,  plus  ou  moins  nombreufes  & plus  ou 
moins  longues,  à proportion  des  perfonnes  qui  doi- 
vent s’y  waffembler  & qui , la  face  tournée  à l’ar- 
bre, & placées  circulairement,  foit  fur  des  fieges, 
foit  fur  de  la  paille , les  mettront  autour  des  par- 
ties fouffrantes  comme  au  bacquet , y feront  des 
chaînes  le  plus  fréquemment  pofïible  , & y 
éprouveront  des  crifes  comme  au  bacquet , mais 
bien  plus  douces;  l’effet  curatif  en  ed  bign  plus 
prompt  & plus  a£Hf , en  proportion  du  nombre 
des  malades  qui  en  augmente  l’énergie  , en 
multipliant  les  courans,  les  forces  & les  conta&s. 
Le  vent  agitant  les  branches  de  l’arbre,  ajoute  à 
fon  aélion.  Il  en  efl  de  même  d’un  ruifîèau  ou 
d’une  cafcade , fi  l’on  eft  affez  heureux  pour  en 
rencontrer  dans  l’endroit  que  l’on  aura  choifi.  Si 
plulieurs  arbres  s’avoifinent,  on  les  magnétifera 
& on  les  fera  communiquer  par  des  cordes  qui 
iront  de  l’un  à l’autre.  Les  malades  trouvent  aux 
arbres  une  odeur  qu’ils  ne  peuvent  définir,  qui 
leur  eft  très-défagréable,  qu’ils  confervent  quel- 
que tems  après  les  avoir  quittés , & qu’ils  reffen- 
rent  en  y revenant.  On  ne  peut  pas  affurer  com- 
bien de  tems  un  arbre  conferve  le  Magnétifine. 
On  croit  que  cela  peut  aller  jufqu’à  plufieurs 

mois  ; 


[97  1 

mois;  le  plus  sûr  eft  de  le  renouveller  de  tems 
rems. 

CCCV. 

P O Ü R magnétifer  une  bouteille  , vous  la 
prenez  par  les  deux  extrémités,  que  vous  frottez 
avec  les  doigts , en  ramenant  le  mouvement  au 
bord.  Vous  écartez  la  main  fucceflivement  de 
ces  deux  extrémités  en  comprimant  , pour 
ainfl  dire , le  fluide  ; vous  prenez  un  verre  ou 
un  vafe  quelconque  delà  même  maniéré,  & vous 
magnétifez  ainfi  le  fluide  qu’il  contient,  en  obfer- 
vant  de  le  préfenter  à celui  qui  doit  le  boire  , en 
le  tenant  entre  le  pouce  & le  petit  doigt , & 
faifant  boire  dans  cette  dire&ion , le  malade  y 
trouve  un  goût  qui  n’exifterait  pas,  s’il  buvait 
dans  le  fens  oppofé. 

C C C V I. 

Une  fleur,  un  corps  quelconque,  eflmagnétifd 
par  l’attouchement  fait  avec  principes  & in- 
tenflon. 

C C C V I I. 

t 

En  frottant  lesdeux  extrémités  d*« ne  baignoire 

G 
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avec  les  doigts,  la  baguette  ou  la  canne , les  dek 
Cendant  jufqu’à  l’eau  dans  laquelle  on  décrit  une 
ligne  , dans  la  même  direction  & répétant  plu- 
fieurs  fois  , on  magnétife  un  bain.  On  peut 
encore  agiter  l’eau  en  différens  fens , en  infiftant 
toujours  fur  la  ligne  décrite , dont  le  grand  cou- 
rant réunit  les  petits  qui  l’avoifinênt  & en  eft 
renforcé  ; fi  le  malade  étant  dans  le  bain  trouve 
l’eau  trop  froide,  on  y plonge  une  canne,  & on  y 
dirige  un  courant  par  le  frottement  ; cette  aêfion 
fait  éprouver  au  malade  une  fenfation  de  chaleur 
qu’il  attribue  à celle  de  l’eau.  Dans  les  endroits 
où  il  y a un  bacquet  ou  des  arbres,  on  amene 
une  corde  qui  fupplée  à toutes  les  autres  prépa- 
rations ; fi  on  ne  peut  magnétifer  par  foi-même, 
je  penfe  que  plulïeurs  bouteilles  remplies  d’eau 
magnétifée  , & mifes  dans  le  bain  fuivant  la 
direction  du  corps,  pourront  produire  le  même 
effet.  Un  peu  de  fel  marin  jetté  dans  le  bain , en 
augmente  la  tonicité. 


C C C V I lié 

DANS  le  centre  du  bacquet  on  pourrait  placer 
im  vafe  de  verre  cylindrique  ou  d’une  autre 
forme,  qui  fftéfenterait  une  ouverture  dans  le 
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defïus  5 propre  a recevoir  lin  condu&eur  qui 
viendrait  ou  du  dehors  de  l’appartement  ou  dé 
l’intérieur  ; une  tringle  de  fer , longue  à propor- 
tion, de  la  hauteur  du  plancher,  dont  l’extrémité 
inférieure  fe  terminerait  en  entonnoir  ou  en 
digitation , aboutirait  par  un  trou  fait  à l’ouver- 
ture du  bacquet,  où  elle  ferait  fcellée  à celle  du 
vafe  de  verre,  dont  le  pourtour  ferait  percé  dé 
plufieurs  trous  latéraux  qui  communiqueraient 
avec  les  rayons  des  bouteilles  ; le  condudteuf 
pourrait  aulîi  être^de  verre. 


Gi 


[10°] 


CHAPITRE  XVI. 


Notions  generales  furie  traitement  magnétique» 


C C C I X. 

X E n’y  a qu’une  maladie  & qu’un  remede.  La 
parfaite  harmonie  de  tous  nos  organes  & de  leurs 
fondions  conftitue  la  fanté.  La  maladie  n’eft  que 
î’aberration  de  cette  harmonie.  La  curation  con- 
fifte  donc  à rétablir  l’harmonie  troublée.  Le 
remede  général  eft  l’application  du  Magnétifme 
par  les  moyens  défignés.  Le  mouvement  eft  aug- 
menté ou  diminué  dans  le  corps,  il  faut  donc  le 
tempérer  ou  l’exciter.  C’eft  fur  les  foîides  que 
porte  l’effet  du  Magnétifme,  l’aâion  des  vifeeres 
étant  le  moyen  dont  fe  fertla  nature  pour  prépa- 
rer, triturer,  aflimiler  les  humeurs,  ce  font  les  fonc- 
tions de  ces  organes  qu’il  faut  rectifier.  Sans  prof- 
crire  entièrement  les  remedes,  foit  internes , foie 
externes , il  faut  les  employer  avec  beaucoup  de 
ménagement,  parce  qu’ils  font  contraires,  ou  inu- 
tiles; contraires , en  ce  que  la  plus  grande  partie 
étos  beaucoup  d’âcreté,  & qu’ils  augmentent  l’irri- 
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tation,  Jefpafme  & d’autres  effets  contraires  à l’har- 
monie qu’il  faut  rétablir  & entretenir  , tels  que  les 
purgatifs  violens,  les  diurétiques  chauds , les  apé^ 
ritifs , les  vellicatoires  & tous  les  épifpaftiques  ; 
inutiles,  parce  que  les  remedes reçus  dans  l’eftoT 
mach  6l  les  premières  voyes , y éprouvent  la 
même  élaboration  que  les  alimens , dont  les  par- 
ties analogues  à nos  humeurs  y font  aflimilées 
par  la  chilifiçation , & les  hétérogènes  font 
expulfées  par  lès  excrétions. 

cccx. 

L E fluide  magnétique  n’agiffant  pas  fur  leç 
corps  étrangers  ni  fur  ceux  qui  font  hors  du  fyf- 
tême  vafculeux , quand  l’éftomach  contient  de 
la  faburre , de  la  putridité , de  la  bile  furabon- 
dante  ou  viciée , on  a recours  à l’émétique  ou 
aux  purgatifs. 

CCCXL 

S I l’acide  domine , on  donne  des  abfbrbans , 
tels  que  la  magnéf  e ; ( i ) li  c’effc  de  l’alkali , on 

(i)  Il  eft  cflentiel  qu’elle  foie  calcinée  pour  en  obtenir  les  effets  qu’on 
délire  , attendu  que  l’air  qu’elle  contient , lorfqu’on  n’a  pas  eu  la 
précaution  de  la  préparer  ainlî,  occafionne  des  gonfîemens  d’efto- 
niach,  qui  proviennent  de  l’air  qui  s’en  dégage,  par  la  combinaifon 
qu’elle  fubit  dans  l’eftomach  avec  les  liqueurs  acidps  quelle  y rencontre. 
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prefcrit  les  acides , comme  la  crème  de  tar- 
tre ( 2 ).  Si  on]  veut  les  ad'miniftrer  comme 
purgatifs , il  faut  les  donner  à la  dofe  d’une  ou 
deux  onces.  A une  moindre  dofe,  ils  ne  fontqu’al- 
térans , & propres  à neutraliser  les  acides  ou  les 
alkali , & à en  procurer  l’évacuation  par  une  voie 
quelconque,  Comme  l’alkali  domine  plus  Souvent 
que  l’acide , on  prefçrit  ordinairement  le  régime 
acide.  La  Salade  , la  grofeille , la  cerilè,  la  limo- 
nade, les  drops  acides,  l’oxicrat  léger , &c.  &c. 

C C C X 1 1. 

La  diminution  du  mouvement  & des  forces 
étant  la  caufe  de  la  plus  grande  partie  des  mala- 
dies , non  Seulement  on  n’ordonne  point  de 
diete  , mais  on  engage  les  malades  à prendre  de 
la  nourriture.  Après  le  régime  dont  on  vient 
de  parler,  les  alimens  que  les  malades  défirent 
font  ceux  qu’on  leur  permet  j il  efi:  rare  que  la 
nature  les  trompe.  ' - ! ' > *' 

(z)  Cette  fublfance  agi:  infiniment  mieux  , ainfi  que  je  m’en  fuis 
alluré,  quand  elle  efi  préparée  pour  être  tenue  en  diffolution  , à ia 
dofe  d’une  once  dans  quatre  onces  d’eau.  On  en  fait  alors  une  limo- 
nade tartareufe,  dont  le  goût  efi  agréable  , &:  qui  ne  répugne  pas  a 
avaler  comme  lorfqu 'elle  eft  en  poudre,  Sr  quJil  faut  la  mâcher  , fur- 
rout  quand  on  en  veut  prendre  une  dofe  allez  forte  pour  être  purgé. 
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£ C C X I I L 

Le  vin  violent , les  liqueurs,  le  café  , les  aiir 
mens  très-chauds  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
ingrédiens  font  défendus , ainfi  que  le  tabac  dont 
l’imprefTion  irritante  çft  propagée  par  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  gorge,  la  poitrine  , la 
tête  , & occafionne  des  crifpations  contraires  à 
l’harmonie.  La  boiffon  ordinaire  fera  de  bon  vio 
étendu  de  beaucoup  d’eau  , de  l’eau  pure  ou 
acidulée  ;4es  lavemens  & les  bains  font  fouvent 
utiles,  on  ufe  des  faignées  dans  l’inflammation 
ou  difpofition  inflammatoire , ou  dans  la  pléthore 
vraie  ou  fauffe» 

CCCXIV. 

N’ÉTANT  point  dans  l’intention  de  donner 

une  hiffoire  générale  des  maladies  & de  leur 

traitement  , on  citera  feulement  celles  qui  fe 

préfentent  le  plus  fouvent  à traiter  par  le  Magné- 

tifme  , & la  façon  de  l’appliquer  , d’après  les 

obfervations  faites  furtout  au  traitement  de  M.  le 

Marquis  de  Tiffard,  à Beaubourg. 

• » 

c c c x y. 

Dans  1 epilephe , on  touche  la  tête,  foit  fur  le 

G 4 
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Commet , Toit  fur  la  racine  du  nez  , d’une  main, 
& la  nucque  de  l’autre.  On  cherche  dans  les 
vifceres  la  caufe  première  qui  s’y  rencontre  affez 
ordinairement;  par  le  double  attouchement  on 
réfoud  les  obftrudtions  dans  ces  vifceres , &;  l’en- 
gorgement qui  fe  trouve  dans  le  cerveau  des 
épileptiques , dont  on  a fait  l’ouverture , & l’on 
met  en  jeu  prefque  tout  le  fyftême  nerveux.  La 
catalepfie  fe  traite  de  même. 

cccxvi.  ta 

DANS  l’apoplexie  le  toucher  fe  porte  fur  les 
principaux  organes , comme  la  poitrine,  l’efto- 
mach,  fur-tout  à l’endroit  411e  l’on  nomme  le 
creux , au-delfous  du  cartilage  xiphoïdc  , lieu  où 
fe  trouve  le  centre  nerveux  du  diaphragme , 
qui  réunit  une  infinité  de  nerfs.  On  touche  aufii 
par  oppofition  l’épine  du  dos  en  fuivant  le  grand 
intercoftal , fitué  à un  pouce  ou  deux  de  l’épine , 
depuis  le  col  jufqu’au  bas  du  tronc.  Il  faut 
infifier  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  crife , oc 
réunir  tous  leç  moyens  d’augmenter  l’intenfjté 
du  Magnétifme  , foit  par  le  fer  , foit  par  la  chaîne 
que  vous  formez  avec  le  plus  de  perfonnes  que 
vous  pouvez  ralfembler.  Le  malade  rendu  aux 
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impreflions  ordinaires  , & la  crife  obtenue  ' 
l’état  des  premières  voies  & la  caufe  de  la  mai 
ladie  vous  indiqueront  çe  qu’il  conviendra  de 
faire  , & fi  les  évacuans  doivent  être  employés. 


CCCXVII. 

Dans  les  maladies  des  oreilles , le  malade  met 
îa  corde  autour  de  la  tête,  un  fer  du  bacquet 
dans  l’oreille  , avec  la  baguette  dans  la  bouche; 
pour  la  furdité,  comme  chez  les  paralytiques  où 
la  parole  eft  empêchée , & chez  les  muets , & 
l’attouchement  fe  fait  en  mettant  l’extrémité  des 

4 f • 

pouces  dans  l’oreille,  en  écartant  les  autres  doigts 
& les  préfentant  au  courant  du  fluide  magnéti- 
que, ou  en  ramaflant  à une  certaine  diftance 
les  courans  , & les  ramenant  avec  la  paierie  de 
la  main  contre  la  tête , où  on  laide  la  main  appli- 
quée pendant  quelque  tems. 

c c c x v ni. 

• * ■ * . * 

» 

Les  maladies  des  yeux  fe  traitent  avec  le  fer 
ou  le  bout  des  doigts  , qu’on  préfente  fur  la 
partie  , & qu’on  promene  fur  le  globe  & les 
paupières,  & la  baguette  , furtoutdans  Içstayes, 
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II  faut  toucher  très-légérement  dans  le  cas  d’in- 
flammation. 

C C C X I X. 

On  touche  médiatement  la  teigne , en  bafïï- 
nant  foir  & matin  avec  l’eau  magnétifée  , la 
corde  à la  tête. 

C C C X X. 

Les  tumeurs  de  toute  efpece , les  engorge- 
mens  lymphatiques  & fanguins,  les  plaies,  les 
ulcérés  mêmes  éprouvent  d’excellens  effets.  Les 
lotions  avec  l’eau  magnétifée , les  bains  locaux 
avec  cette  eau  froide  ou  tiedie,  le  traitement 
ordinaire,  font  un  effet  étonnant.  Les  malades 
fouffrant  des  douleurs  vives  dans  les  parties  ulcé- 
rées ou  bleffées , les  calment  fubitement , en  les 
entourant  avec  la  corde. 

CCCXXI. 

Pa  r ces  petits  détails , il  efl  évident  que  le 

Magnétifme  efl:  utile  dans  les  maladies  cutanées 

. * 

& internes, 

CCCXXII. 

Les  maux  de  tête  fe  touchent  fur  le  front  t 
le  fommet,  les  pariétaux , les  finus  frontaux , ôç 
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les  fourcillés , fur  l’eftomach  & les  autres  vifceres 
qui  peuvent  en  receler  la  caufe. 

CCCXXIII. 

Les  maux  de  dens , fur  les  articulations  des 
mâchoires  & les  trous  mentonniers. 

CCCXXI  V. 

La  Iepre  Te  traite  comme  la  teigne,  en  met-, 
tant  la  corde  aux  endroits  affectés, 

CCCXXV. 

Dans  la  difficulté  de  parler,  ou  la  négation 
totale  occafionnée  fur  tout  par  la  paralyfie , on 
magnétife  la  bouche  avec  le  fer  & l’extérieur 
des  moteurs  de  cet  organe,  par  le  toucher. 

CCCXXVI. 

On  enufe  de  même  dans  les  maux  dégorgé, 
principalement  dans  les  lymphatiques;  on  ma- 
gnétife auffi  la  membrane  pituitaire,  de  même 
que  pour  l’enchifrenement , & les  affrétions  des 
parties  où  elle  fe  répand  jufqu’à  la  poitrine. 

C C C X X V 1 1. 

Dans  la  migraine  on  touche  l’eftomach  <3e 
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le  temporal , où  fe  fait  reffentir  la  douleur, 

CCCXXV  III. 


L’ASTHME,  l’oppre filon  & les  autres  affec- 
tions de  la  poitrine  fe  touchent  fur  la  partie 
même,  en  paffant  lentement  une  main  fur  le 
devant  de  la  poitrine , & l’autre  le  long  de  l’é- 
pine  , les  laiffant  un  certain  tems  fur  la  partie 
fupérieure,  & dépendant  avec  lenteur  jufqu’à 
l’ehomach,  où  il  faut  infifler  aufli,  furtout  dans 
l’aflhme  humide. 

C C C X X I X. 

L’incube  fe  traite  de  même  , en  recomman- 
dant  de  ne  pas  fe  coucher  fur  le  dps  jufqu’à  la 
guérifon. 

C C C X X X. 

/ 

Les  douleurs,  les  engorgemens,  les  obflruc- 
tions  de  l’eflomach , du  foye,de  la  rate  & des 
autres  vifceres  , fe  touchent  localement  & 
demandent  plus  ou  moins  de  confiance  & de 
tems , à proportion  du  volume , de  l’ancienneté 
& de  la  dureté  des  tumeurs. 

CCCXXXI. 

Dans  les  coliques,  le  vomiffement,  l’éré- 


[ lOp] 

tifme  & les  douleurs  des  inte/Hns , & de  toutes 
les  parties  du  bas-ventre  , on  touche  le  mal  ave6 
beaucoup  de  légéreté;  s’il  exifte  inflammation 
ou  difpofition  inflammatoire  , circonstances  dans 
lefquellesil  faut  éviter  les  frottemens  & le  toucher 
en  tout  fens. 

CCCXXXII. 

Dans  les  maladies  de  la  matrice,  on  touche 
non-feulement  ce  vifcere , mais  fes  dépendances, 
les  ovaires  & ligamens  larges  qui  font  fitués  dans 
la  partie  latérale  & postérieure,  &les  ronds  dans 
l’aine.  D’après  des  obfervations , la  paume  de  la 
main  , appliquée  fur  la  vulve , hâte  le  flux  menf- 
truel , & remédie  aux  pertes;  cela  doit  être  aufli 
utile  dans  le  relâchement  & les  chûtes  de  la 
matrice  & du  vagin. 
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CHAPITRE  XVI L 

des  crises. 

4 

CCCXXXIII. 

U N E maladie  ne  peut  pas  être  guérie  fans 
crife;  la  crife  eif  un  effort  de  la  nature  contre  la 
maladie,  tendant,  par  une  augmentation  de  mou- 
vement, de  ton  & d’intenfion,  d’aêfion  du  fluide 
magnétique  , à difllper  les  obftacles  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  circulation,  à diffoudre  & éva- 
cuer les  molécules  qui  les  formaient , & à rétablir 
l’harmonie  & l’équilibre  dans  toutes  les  parties 
du  corps,/ 

CCCXXXIV. 

Les  crifes  font  plus  ou  moins  évidentes , pluî 
ou  moins  falutaires , naturelles  ou  occafionnéess 

4 

CGC  XX  XV.  ■ 

Les  crifes  naturelles  ne  doivent  être  imputées 
qu’à  la  nature  qui  agit  efficacement  fur  la  caufë 
de  la  maladie , & s’en  débarraffe  par  différentes 
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excrétions , comme  dans  lesfievres,  où  la  nature 
triomphefeule  de  ce  qui  lui  nuifait,  & l’expulfe 
par  le  vomiflèment  fpontané  , le  dévoiement, 
les  lueurs , les  urines  , le  flux  hémorrhoïdal , &c. 


CCCXXXVI. 


Les  moins  évidentes  font  celles  dans  lefquelles 
la  nature  agit  lourdement  , fans  violence  , en 
brifant  lentement  les  obflacles  qui  gênaient  la 
circulation  & les  chafle  par  l’infenfible  tranlpi- 
ration. 

CCCXXXVII. 

Quand  la  nature  efl:  infuffifante  à l’établifTe- 
ment  des  crifes,  on  l’aide  par  le  Magnétifme  qui , 
étant  mis  en  aâion  par  les  moyens  indiqués, 
opéré  conjointement  avec  elle  la  révolution  défi- 
rée.  Elle  efl:  falutaire  lorfqu’après  l’avoir  éprouvée, 
le  malade  relient  un  bien  & un  foulagement 
fenfibles,  & principalement  quand  elle  efl  fuivie 
d’évacuations  avantageufes. 

CCCXXXVII  X. 

I 

Le  bacquet,  le  fer,  la  corde  & la  chaîne 


[ I 11  J 

donnent  descrifes  ; fi  elles  font  jugées  trop  faibles 
pour  agir  vi&orieufement  fur  la  maladie , on  les 
augmente  en  touchant  le  fiege  de  la  douleur  & 
de  la  caufe.  Lorfqu’on  la  juge  parvenue  à Ton  état, 
ce  qui  s’annonce  par  le  calme,  on  la  Iaiffe  fe  ter- 
miner d’elle-même,  ou  quand  on  la  croit  fuffifan- 
te,  on  retire  le  malade  de  l’état  defommeil  & de 
ftupeur  dans  lequel  il  eft  refté. 

C C C X X X I X. 

I L eft  rare  qu’une  crife  naturelle  ne  foit  pas 
falutaire. 

CCCXL 

Les  unes  & les  autres  jettent  fouvent  le 
malade  dans  un  état  de  catalepfie  qui  ne  doit  pas 
effrayer,  & qui  fe  termine  avec  la  crife. 

CCCXLI. 

Dans  ün  état  d’érétifme , 'd’irritabilité  & de 
trop  grande  fufceptibilité , il  eft  dangereux  de 
provoquer  & de  maintenir  de  trop  fortes  crifes , 
parce  qu’on  augmente  le  trouble  que  ces  difpo- 
fitions  annoncent  dans  l’économie  animale  ; on 

donne 
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donne  de  l’intenfion  où  il  faut  apporter  de  là 
rémillion,  on  accroît  la  tendance  à l’inflamma- 
tion, on  fufpend,  on  fupprime  les  évacuations 
qui  doivent  opérer  la  curation , & on  s’oppofe 
diamétralement  aux  vues  & aux  elforts  de  la 
nature. 

C C C X L 1 1. 

Quand  on  excite  des  crifès  violentes  dans  uni 
fujet  qui  y eft  difpofé,  on  entretient  dans  les  or- 
ganes un  état  d’élafcicité  forcée,  qui  diminue  dans 
la  fibre  la  faculté  de  réagir  fur  elle-même,  fur  les 
humeurs  qu’elle  contient,  d’où  s’en  fuit  une  forte 
d’inertie  qui  entretient  l’état  contre  nature  que 
l’on  occafionne  , cet  état  habituel  s’oppofe  à 
tous  les  efforts  de  la  nature  contre  la  caufe  de  la 
maladie , augmente  l’aberration  & forme , dans 
les  organes,  le  pli , comparé  fi  ingénieufement 
à celui  d’une  étoffe,  qui  s’efface  très-difficilement8 

CCCXLIIL 

On  voit  d’un  côté  l’avantage  & ïa  nécefîité 
des  crifes,  & de  l’autre,  l’abus  qu’on  en  peut 
faire. 
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CCCXLIV. 

Un  médecin  pénétré  de  la  dodtrine  du  Magné- 
tifmé  animal , & fidele  obfcrvatenr  des  effets  des 
crifes,  en  tirera  tout  le  bien  qu’elles  préfentenc 
&.  fe  garantira  du  mal  de  leur  abus. 

F I N. 
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DÉTAILS 

SE  RFA  N T DE  SUITE 
AUX  APHORISMES 

D E 

M.  M E S M E R. 

J’apprends  , Monfieur , (a)  que 
vous  allez  mettre  au  jour,  une 
nouvelle  édition  des  Aphorifines 
de  M.  Mefmer.  Je  profite  de  cette 

( a ) Cette  fuite  nous  a été  adrefTée  de  Lyon,  en  datte 
du  14  Février  dernier.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la 
mettre  entière  a caufe  des  paflages  d’entoufiafme  qui  s’y 
trouvent  pariemés,  Sc  pour  iefquels  j’ai  promis  de  garder 
de  fîicnce. 
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occafioil  , pour  vous  prier  de  vou- 
loir bien  y inférer  les  remarques  , 
les  détails  & les  éclairciffemens  fui- 
vans.  Je  les  aurais  réduits  en  Com- 
mentaires, fi  je  n’avais  fu  que  votre 
deffein  était  de  rendre  cet  ouvrage 
complet  avant  de  le  publier,  ce  qui, 
à mon  avis , exige  du  tems. 

Je  ne  vous  donne  peut-être  rien 
de  nouveau  , mais  je  crois  que  ceux 
qui  s’occupent  du  Magnétifme  , 
verront  avec  fatisfaâtion  les  détails 
dans  lefquels  je  fuis  entré  , pour 
augmenter  les  moyens  de  traiter 
les  maladies , de  tâcher  de  conduire 
les  guérifons  à leur  perfeâion  , & 
les  accélérer. 

Pour  toucher  dans  les  maladies , 


( 1 19  ) 

oh  doit  d'abord  fe  mettre  en  har- 
monie , comme  l’indique  le  § 187 , 
enfuite  on  porte  l'extrémité  des 
deux  pouces  fur  le  creux  de  l’efto- 
mach  , au  - delfous  du  Cartilage 
xiphoide  , § 31 6.  En  entretenant 
pendant  quelques  minutes  une  légère 
vacillation  de  ces  deux  doigts , on 
place  pendant  ce  tems  l’extrémité 
des  autres  doigts  fur  les  parties  la- 
térales de  la  poitrine  , autant  qu'il 
efl:  pofiîble  , fur  les  mufcles  inter- 
coftaux. 

On  commence  alors  à établir  des 
courans  de  la  tête  aux  pieds , § 2879 
en  préfentant  l’index  & le  pouce 
horifbntalement  au  front  du  malade. 
Les  trois  autres  doigts  doivent 

I i 
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peu  converger  , on  defcend  infenffi 
blement  de  la  tête  aux  pieds , quand 
le  malade  eft  couché  ou  debout , & 
on  remonte  la  main  vers  la  tête  du 
malade  ? en  faifant  en  dehors  de  fon 
corps  un  demi  cercle  ovale  , à la 
diflance  communément  de  fix  pou- 
ces. Il  n’eft  pas  néceffaire  de  s’incli- 
ner pour  tracer  cette  ligne  jufqu  a 
terre  , il  fuffit  de  la  décrire  avec  l’in- 
dex , en  inclinant  le  doigt  à mefure 
que  l’on  parcourt  la  ligne  verticale 
ou  horifontale  qu’offre  la  fituation 
du  corps  du  malade. 

Si  l’on  agit  fur  une  perfonne  affi- 
le , on  décrit  de  même  cette  ligne 
circulaire  en  éloignant  du  malade 
l’index , lorfqu’on  approche  de  T ex- 
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trémité  inférieure  du  tronc  de  fon 
corps.  Car  pour  fe  mettre  en  oppo- 
fition  avec  un  malade  affis , on  s’af- 
fied  en  face  de  lui , on  place  fes 
genoux  réunis  entre  les  liens  , d’où 
il  réfulte  un  contaû  médiat  qui 
empêche  que  la  ligne  que  tire  le 
Magnétifant  avec  l’index  ne  foit  ab- 
folument  droite  , ne  pouvant  être 
tirée  verticalement  de  la  tête  aux 
pieds , parce  que  les  cuiffes  & les 
jambes  du  malade  affis  font  différens 
angles  avec  le  tronc  de  fon  corps. 

Si  l’on  agit  ainfi  de  la  main  droite 
fur  le  côté  gauche  du  malade  , on 
peut  maintenir,  pendant  cetems , la 
main  gauche  fur  la  région  du  foye  , 
qui  fe  trouve  fitué  à droite  fous  les 
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côtes  inférieures  , repofer  de  même 
cette  main  droite  fur  le  creux  de 
l’eftomach  , pendant  que  l’on  éta- 
blit & renouvelle  des  courans  , 
comme  je  viens  de  le  dire  , après  un 
tems  que  l’on  juge  convenable  par 
l’impreffion  qu’éprouve  le  malade  , 
ou  qui  eft  arbitraire  , lorfqu’ii  n’en 
éprouve  aucune  , comme  cela  arrive 
fouvent. 

Si  c’efl:  pour  un  paralytique  , on 
place  la  paume  de  la  main  fur  le 
centre  nerveux  du  diaphragme  , & 
l’autre  main  fur  la  colonne  verté- 
brale entre  les  deux  épaules , & on 
defcend  cette  main  par  gradation 
infenfible.  Arrivé  à la  partie  infé- 
rieure de  la  colomne  vertébrale. 
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on  replace  cette  même  main  entre 
les  deux  épaules , par  une  voie  cir- 
culaire , en  s’éloignant  de  l’épine  du 
dos , & remontant  plus  haut  que  la 
place  où  l’on  va  repofer  la  main. 
On  continue  ainfi  à répéter  ce 
moyen  de  magnétifer. 

Il  faut  épier  les  moindres  effets 
qu’éprouve  le  malade  & fes  endroits 
les  plus  fenfibles.  Si  on  apperçoit 
quelques  effets  , on  infifte  , & on 
répété  les  moyens  qui  ont  pu  les 
produire  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait 
amenés  à une  a&ion  non  équivoque. 
On  les  entretient  quelque  tems  , & 
après  les  avoir  portés  à l’état  de  cri- 
le  qui  ne  fignifie  ici  qu’un  état  non 
naturel , on  les  calme  en  s’éloignant 
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& quittant  infenfiblement  le  malade  J 
& en  paffant  une  des  deux  mains , 
fituée  horifontalement  , en  prona- 
tion , & tranfverfalement  , depuis 
la  partie  fupérieure  de  la  tête  juf- 
qu’au  bas  du  tronc  , & quelquefois 
jufqu’aux  pieds  : on  peut  comparer 
cette  façon  de  calmer  les  crifes,àla 
pofition  de  la  main  d'une  perfonne 
qui  voudrait  prendre  une  mouche 
fur  le  nez  du  magnétifé.  Pour  rendre 
encore  cette  comparaifon  plus  fen- 
fible  , je  dirai  qu'il  faut  que  la  fé- 
condé phalange  du  petit  doigt  de  la 
main  tranfverfalement  fituée  , foit 
placée  devant  la  ligne  qui  partage  le 
corps  en  deux  , en  commençant  en- 
tre les  deux  fourcils. 
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On  répété  cette  opération  dans 
la  même  direâion  en  remontant  & 
traçant  circulairement  une  ligne  de 
bas  en  haut , pour  replacer  la  main 
en  pronation , & agir  comme  je  viens 
de  l’indiquer. 

Les  moyens  d’arrêter  les  criles 
étant  fouvent  infidèles , je  vais  en 
décrire  d’autres. 

Je  fuppofe  une  perfonne  en  crife. 
Dans  cet  état , elle  a , fuivant  les 
différentes  crifes,  les  yeux  troublés, 
fixes , égarés , la  prunelle  dilatée  » 
les  levres  ferrées , l'inférieure  proé- 
minante  , les  dents  ferrées  , la  ref- 
piration  courte  , la  parole  breve  ; 
elle  efi:  affeftée  d’une  toux  convul- 
five , elle  tombe  dans  un  fommeil 
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qui  tient  de  l’yvrelfe  , elle  le  pro- 
mené avec  agitation  , fans  apperce- 
voir  aucun  objet  que  ceux  qui  Faf- 
feûent , elle  crie  ou  devient  muette, 
fon  eftomach  fe  gonfle  , elle  expec- 
tore du  fang , fes  bras  & fes  jambes 
fe  roidiffent , elle  tombe  en  cata- 
leplîe  , enfin  elle  éprouve  tous  les 
effets  qui  cara&érilent  une  maladie  , 
fi  Ton  n’était  accoutumé  à les  regar- 
der comme  une  crife  ou  une  mala- 
die artificielle  , propre  à rétablir  la 
fanté  , comme  le  fait  fouvent  la  fiè- 
vre dans  des  cas  d’atonie  , d’épaiffif- 
fement  d’humeur , d’apoplexie  , &c. 

Si  je  magnétife  une  perfonne  af- 
feûée  d’un  des  effets  qui  caraétéri- 
fent  l’état  non  naturel,  ou  la  crife,  & 


( I27  ) 

fi  j’ai  deffein  de  l’appaifer  , j’éloigne 
mes  mains  infenfiblement  d’elle  pour 
ne  pas  la  furprendre.  Car  on  peut 
plutôt  déterminer  une  crife  en  reti- 
rant brufquement  les  mains , que  la 
calmer  , lofqu’elle  a lieu.  Je  m’éloi- 
gne enluite  un  peu  d’elle  , & je 
porte  , en  pronation  & horilonta- 
lement  vis-à-vis  le  creux  de  l’efto- 
mach , l’extrémité  des  doigts  des 
deux  mains  ; je  les  éloigne  lune  de 
l’autre  en  ligne  tranfverfale  & hori- 
fontale  , comme  fi  je  nageais  ou  fi 
je  coupais  le  corps  en  deux  avec  l’ex- 
trémité de  mes  doigts , & je  reviens 
replacer  mes  mains  de  même  , par 
une  ligne  qui  forme  un  cercle  oval 
allongé  de  bas  en  haut  ; ce  moyen 
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fe  répété  fouvent , jufqu’à  ce  que  le 
malade  éprouve  de  la  tranquillité, 
& que  l’on  s’apperçoive  d’un  calme 
permanent  ; fi  ce  moyen  ne  réuffit 
pas  , on  fe  fert  de  ce  troifieme. 

On  tire  Amplement  des  lignes 
avec  le  doigt  indicateur  , de  la  tête 
aux  pieds , & on  répété  en  revenant 
la  àtête  par  une  voie  circulaire. 

Malgré  tous  ces  moyens , il  y a 
des  crifes  qui  durent  plufieurs  jours, 
& qui  fe  calment  d’elles  - mêmes , 
mais  alors  c’efl:  plutôt  une  maladie 
qu’une  crife. 

Il  faut  obferver  que  les  crifes  font 
d’autant  plutôt  terminées , qu’elles 
font  conduites  par  des  perfonnes 
dans  lefquelles  les  malades  ont  con- 
fiance. 
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On  doit  le  plus  fouvent  évitef 
d’appuyer  le  pouce  fur  le  front.  La 
plûpart  des  malades  éprouvent  une 
yvreffe  momentanée  , tant  quon 
perfide  à l’y  tenir  appliqué  , mais  le 
charme  de  cet  engourdiifement  celfe 
auffi-tôt  qu’on  retire  le  pouce  ? le 
malade  fe  trouve  alors  agité  & dans 
un  trouble  qui  annonce  un  dérange- 
ment dans  les  organes  du  fcnforium 
commune . 

Les  obfervations  exaâes  faites  fur 
des  malades  fujets  aux  crifes  , m’ont 
convaincu  que  les  crifes  utiles  étaient 
celles  que  la  nature  méditait  infenli- 
blement , & auxquelles  conduifait 
le  Magnétiffne  fagement  adminiftré 
par  un  obfervateur  attentif , & peu 
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jaloux  de  faire  faire  à fes  malades  , 
en  public  , des  tours  de  force  , qui 
fervent  à la  vérité  à démontrer  les 
effets  ? mais  qui  ne  tournent  jamais 
au  profit  des  malades. 

Dans  tous  les  cas  il  eft  néceffaire 
de  ménager  la  tête  ; nombre  d’ex- 
périences m’autorifent  à infifter  , en 
voici  un  exemple.  Une  demoifelle 
de  Lyon  que  je  magnétifais  depuis 
un  an  , & dont  la  fenfibilité  était 
propre  à lui  faire  prendre  place  par^ 
mi  les  malades  à grandes  crifes , était 
affeâée  d’une  humeur  rhumatifmale 
vague.  Après  avoir  employé  les 
moyens  indiqués  § 187  , toutes  les 
fois  que  je  préfentais  vers  la  nucque 
le  pouce  renforcé  par  Findex , 
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dont  l’extrémité  portait  fur  la  fécon- 
de phalange  du  pouce  , cette  malade 
éprouvait  des  agacemens  de  nerfs  , 
de  l’agitation  , fa  parole  devenait 
breve , elle  la  perdait , fes  yeux  de- 
venaient fixes  , elle  tombait  en  ca- 
talepfie.  Si  , dans  cet  état , j’ap- 
puyais un  pouce  fur  le  front , au- 
deifus  du  nez  , elle  éprouvait  un  lé* 
ger  & agréable  engourdiffement  qui 
ne  lui  faifait  pas  perdre  connailfance. 
Mais  lorfque,  par  mégarde  , je  re- 
tirais le  pouce  brufquement , la  ma* 
lade  fe  levait  de  fa  chaife , courait 
comme  une  extravagante  , perdait 
la  connailfance  de  ce  qu’elle  faifait  ? 
fa  refpiration  était  entrecoupée , fon 
pouls  était  tendu , fréquent  & petit. 
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fes  prunelles  dilatées  ; on  pouvait 
alors  lui  faire  tourner  la  tête  à vo- 
lonté , quand  on  était  parvenu  à fe 
faire  fixer  ; une  crife  femblable  fe- 
rait devenue  un  état  habituel , fi  j’a- 
vais appliqué  le  pouce  ou  la  paume 
de  la  main  liir  le  front  de  la  malade. 

On  doit  avoir  aufli  pour  princi- 
pe que  les  troubles  de  la  nature  fe 
calment  d’autant  mieux  que  l’on 
n’efl:  point  en  contaâ  avec  le  malade. 

Ces  crifes  n’ont  d’ailleurs  rien  de 
commun  avec  celles  qui  conduifent 
à l’expeftoration  , ou  à entretenir 
quelques  évacuations  ou  fécrétions 
critiques. 

Quand  c’efl:  pour  provoauerl’ex- 
peâoration  , un  obfervateur  ne  né- 
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glige  aucun  des  attouchemens  né- 
ceffaires,  lorfqu’il  les  croit  utiles.  Un 
des  moyens  qu’on  employé  à ce  lù- 
jet , c eft  de  placer  le  bout  aigu  de 
la  baguette  de  fer  § zpi  dans  la  bou- 
che du  malade  , en  tenant  fa  bafe  de 
la  main  gauche-,  & on  l’exprime  , 
pour  ainfi  dire , entre  le  doigt  index 
& le  pouce,  depuis  une  partie  de  fa 
bafe  , en  conduifant  les  deux  doigts 
jufques  fur  les  levres.  On  répété 
fouvent  ce  moyen  , il  eft  propre  à 
faire  toufler  , & à provoquer  Tex- 
perforation.  On  1 employé  de  meme 
pour  la  paralyfie  de  la  langue.  Cette 
baguette  , § 292.  fertde  conducteur 
du  fluide  magnétique , & établit 
une  continuité  direfte  de  ce  fluide 
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magnétique  qui  émane  de  l’agent 
vers  le  patient  ou  le  malade  , & 
j’obferverai , que  l’expérience  prou- 
ve que  c’eft  une  erreur  que  ce  que 
dit  § zyz  , M.  Mefmer  5 que  le  pôle 
eft  changé  , lorfqu’on  employé  un 
corps  étranger  pour  magnétifer.  Car 
j’ai  magnétile  avec  un  corps  étran- 
ger , en  oppofition  fuivant  les  loix 
indiquées,  § 187,  & j’ai  cependant 
toujours  obtenu  les  mêmes  réfultats. 

J’ai  de  plus  magnétifé  en  croifant 
les  mains  de  forte  que  la  main  droite 
correfpondait  au  côté  droit , & la 
main  gauche  au  côté  gauche  , tou- 
jours avec  les  mêmes  effets , ce  qui 
annonce  la  futilité  de  l’obfervation 
des  pôles.  Suivant  les  leçons  de  M. 
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Mefmer,  & d’après  fes  Aphorifmes, 
j’avais  conclu  que  fi  les  pôles  exif- 
taient  effe£Hvement , on  pouvait  ar- 
rêter les  crifes  en  magnétifant  de 
droite  à droite  & de  gauche  à gau- 
che , c’eft-à-dire  , magnétifant  le 
malade  par  derrière.  Mais  j’ai  été 
trompé  , les  effets  ont  également 
continué. 

Revenant  enfiiite  aux  principes , 
j’ai  dit  , puifque  le  fluide  magnéti- 
que efflue  de  l’agent  vers  le  patient 
par  l’extrémité  de  l’agent  ? on  peut 
donc  terminer  les  crifes  en  déter- 
minant le  fluide  magnétique  fura- 
bondant  chez  les  malades  en  état  de 
crife  , à refluer  vers  l’agent , & j’ai 
prié  pour  cela  les  malades  qui 
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étaient  en  crifes , de  me  magnétifer 
moi- même  , lorfque  leur  fituation 
le  leur  permettait.  Ce  moyen  a 
louvent  réuffi  , fans  cependant  me 
rien  faire  éprouver.  Cette  expérience 
efl  bonne  à répéter. 


J’ai  fouvent  inverti  l’ordre  de  la 
circulation  du  fluide  magnétique,  en 
portant  dans  différens  fens  les  lignes 
de  bas  en  haut , & en  montant  in- 
fenfiblement  au  lieu  de  defcendre , 
& les  effets  ont  été  plus  heureux 
chez  les  fujets  fenfibles. 


Dans  le  deffein  de  faire  une  ex- 
périence relative  à l’éloignement 
auquel  peut  atteindre  le  fluide  ma- 
gnétique animal  , avec  des  effets 
marqués,  je  magnétisais  une  dame , 
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dont  la  maladie  était  une  obftruc- 
tion  au  méfentere  , en  portant  les 
deux  pouces  légèrement  fur  le  creux 
de  l’eftomac  , & l’extrémité  des  au- 
tres fur  les  mufcles  intercoftaux  qui 
étaient  fort  aifés  à trouver  5 attendu 
la  maigreur  de  cette  malade,  qui 
d’ailleurs  ne  portait  point  de  corps. 
Tant  que  je  maintenais  mes  doigts 
dans  cette  pofition  la  malade  éprou- 
vait une  chaleur  douce  & récréa- 
tive vers  le  centre  nerveux  du  dia- 
phagme , & peut  de  temps  après 
elle  riait  convulfivement  ; je  conti- 
nuais à la  magnétifer  de  même  juf- 
qu’à  ce  que  cet  état  ceffât  naturelle- 
ment , ce  qui  arrivait  communément 
au  bout  d’un  quart-d’heure.  Per- 
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fuadé  qu  il  eft  imprudent  de  retirer 
brufquement  les  mains  de  deffus  un 
malade  qui  éprouve  des  fenfations 
magnétiques  , lorfqu’on  ne  veut 
pas  l’expofer  à une  crife  préjudi- 
ciable, j’éloignais  infenfiblement  mes 
doigts  de  leur  pofition  en  les  reti- 
rant l’un  après  l'autre,  je  parvenais 
facilement  à les  tenir  tous  éloignés 
d’environ  un  pouce  de  diftance  du 
corps  de  cette  malade  ; mais  dès 
l’inftant  que  je  m’éloignais  davan- 
tage , quoiqu’elle  ne  pût  s'en  ap- 
percevoir , parce  que  mes  mains 
étaient  cachées  fous  fon  mantelet, 
elle  éprouvait  des  tiraillemens  d'en- 
trailles 3 qui  augmentaient  en  raifon 
du  plus  grand  é^ig^^nt  de  mes 
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mains , je  ne  pouvois  étendre  & 
porter  entièrement  mes  bras  en 
arriéré  fans  lui  occafionner  une 
iouffrance  infuportable  ; elle  la 
contraignait  toujours  à recourir  à 
mes  mains , & leur  approche  ra- 
menait le  calme  & la  tranquillité  ; 
cet  effet  ne  pouvait  avoir  lieu  tout 
au  plus  qu'un  quart  d’heure , après 
lequel  temps  elle  revenait  à fon 
état  ordinaire , un  peu  mélanco- 
lique. 

J’ai  de  même  vu  parmi  d’autres 
malades  fufceptibles  des  effets  du 
Magnétifme  , l’extrémité  du  pouce 
de  la  main  gauche , étant  appliquée 
fur  le  creux  de  l’eftomac,  & le  bout 
de  l’index  de  la  main  droite  dirigé 
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vers  la  tête  , occafionner  des  mou- 
vemens  , & perpétuer  des  effets 
extraordinaires,  furtout  lorfque  j’af- 
fe&ai  de  l’index  fecouer  comme  lorf 
qu'on  commande  à un  chien  de  fe 
coucher  à terre  , ou  de  fe  placer  à 
l’endroit  qu’on  lui  déligne. 

Les  nœuds  des  cordes  dont  on 
fe  ceint  les  parties  malades  ou  le 
corps  nuifent , dit-on , au  courant 
du  fluide  magnétique. 

Un  couffin , le  fiege  d’un  fauteuil 
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peuvent  être  magnétiles  en  frottant 
l’un  ou  l'autre  circulairement  de 
droite  à gauche  & de  gauche  à 
droite:  dans  l’une  des  deux  prépa- 
rations , le  malade  répugne  à s’af- 
feoir  deffiis , & ne  le  peut  fouveni 
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furtout  lorfqu’il  efl:  prévenu  qu’il  ne 
poura  s y affeoir;  en  le  frottant 
dans  le  fens  inverfe  à celui  qui  Fa 
empêché  de  s’affeoir  , on  rétablit 
le  cours  du  fluide  magnétique , & le 
flege  recrée  les  fens  rebutés;  une 
fleur  fe  magnétife  de  même  § 30  6. 
& a des  effets  fympatiques  ou  an- 
tipatiques,  frottée  circulairement  de 
droite  à gauche  ou  de  gauche  à 
droite. 

Il  efl  aufîi  des  cîrconftances  ou 
on  détermine  le  fluide  magnétique 
à affluer  plus  abondamment , on  a 
cru  pouvoir  le  juger  jufqu’ici  par 
des  effets  plus  marqués  en  faifant 
agir  l’index  fur  le  pouce  que  l’on 
préfente  à la  bouche,  au  nez,  aux 
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yeux , & même  verticalement  diri- 
gé fur  le  fommet  de  la  tête , &c. 
En  imitant  dis-je  avec  l’index  des 
petites  chiquenaudes  que  l’on  don- 
nerait légèrement  & vivement , en 
grattant , avec  l’ongle  de  l’index , le 
bout  du  pouce  depuis  la  derniere 
phalange  jufqu’à  fbn  extrémité  ; on 
répété  fouvcnt  cela  même  audeffous 
du  verre  de  ceux  qui  boivent  ma- 
gnétiquement, § 305.  Suivant  les 
* malades , ce  moyen  change  le  goût 
de  la  boiffon , & les  efpeces  de 
chiquenaudes  donnent  de  l’aQivité 
aux  crifes  indécifes. 

On  préfente  auffi  la  bafe  de  la 
baguette  de  fer , § 291  fous  le  nez 
pour  la  faire  fentir  au  malade  en 
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crife  ou  la  fleur  § 30 6.  Le  malade 
y trouve  fouvent  une  odeur  qui  lui 
femble  communément  récréative.  • 

Si  l’on  defire  déterminer  le  cra- 
chement en  excitant  la  toux , on 
préfente  la  bafe  de  la  baguette  de 
fer  § ou  la  fleur  § 306  à une 
perfonne  qui  a communément  ces 
crifes , & dans  Finftant  où  elle  y eft 
portée  fous  la  narine  droite , & en 
s’éloignant  circulairement  & bruf- 
quement  de  cette  narine  de  bas  en 
haut,  on  porte  cette  baguette  ou  la 
fleur  fous  la  narine  gauche. 

La  main  en  pronation  portée  de 
même  circulairement  de  bas  en  haut 
de  la  narine  droite  à la  narine  gau- 
che , où  elle  doit  parvenir  en  fu- 
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pînation  avec  rapidité , produit  éga- 
lement la  toux  , en  ébranlant  l’air 
qu’infpire  le  malade  dans  l’état  de 
fenfibilité  où  on  le  fuppofe. 

Mille  moyens  ingénieux  fe  pré- 
lèntent  à un  obfervateur  qui  veut 
magnétifer  avec  fuccès , dont  les 
détails  minucieux  peuvent  moins 
être  exprimés  que  pratiqués. 

En  grattant  rapidement  avec  la 
baguette  de  fer , les  fers  condu&eurs 
du  Bacquet  ou  la  corde  qui  ceint 
les  malades  , on  détermine  égale- 
ment les  mouvemens  extraordinaires 
que  l’on  confidere  comme  crife. 

En  parcourant  de  loin  , avec  le 
doigt  ou  avec  une  baguette  de  fer , 
les  lignes  imprimées  d’un  livrç 
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qu'une  perfonne  lit,  par  derrière 
& fans  qu'elle  s’en  apperçoive  , on 
peut  lui  donner  une  crife. 

Un  malade  fufceptible  de  crife  y 
tombe  fouvent,  lorfqu’après  l’avoir 
magnétifé  à l’ordinaire , on  lui  fait 
fixer  l’aiguille  des  minutes  d’une 
montre  pendant  un  temps  qu’on 
lui  détermine. 

Un  homme  en  crife  tenu  par  un 
autre  qui  ne  l’a  point  déterminée  , 
peut  être  magnétifé  a travers  l’hom- 
me même  qui  le  tient  par  celui 
qui  l’a  mis  en  crife  fans  que  l’hom- 
me qui  le  tient  éprouve  aucun  effet 
relatif  au  Magnétifme. 

Le  dos  d’un  fauteuil , une  porte , 
une  muraille , une  glace  intermé- 
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diaîre  non  étamée  n’empêchent  pas 
l’efFet  , lorfqu’il  a été  déterminé 
antérieurement  & même  fans  cela , 
fi  fa  perfonne  eft  fenfible. 

Si  le  fluide  magnétique  eft  effec- 
tivement réfléchi  par  les  glaces 
étamées , il  eft  certain  quelle  doi- 
vent opérer  un  obftacle  à la  con- 
tinuité des  courans  de  fluide  ma- 
gnétique, lorfqu’elles  font  placées 
entre  le  magnétifant  & le  magné- 
tifé  , de  maniéré  que  celui-ci  foit 
fitué  devant  la  furface  étamée  de 
la  glace , le  magnétifànt  étant  devant 
ion  autre  furface  , qui  doit  réflé- 
chir les  rayons  magnétiques  ; c eft 
une  expérience  propre  à confirmer 
la  réflexion  des  rayons  du  fluide 
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magnétique  par  Fintermede  des 
glaces,  qui  n’eft  pas  encore  adoptée. 

Si  Fattraûion  entre  deux  perfon- 
nes  en  crife  les  a conduits  à fe  réu- 
nir , il  eft  bien  effentiel  de  ne  les 
pas  féparer , de  crainte  de  les  con- 
trarier , & de  changer  le  mouve- 
ment naturel , & quelquefois  ravif- 
fant  entr’eux , en  une  crife  révol- 
tante , qui , en  faifant  ceffer  la  dou- 
ceur & le  charme  de  leur  union 
fympathique,  les  jette  fouvent  dans 
une  irritation  effrayante,  & tou- 
jours nuifible  aux  malades,  qu’il 
eft  très-difficile  de  calmer  , lorf- 
qu’on  les  a féparés  avec  violence. 

Quant  à la  perfeûion  que  Ton 
doit  tâcher  de  donner  à Fappli- 
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cation'  du  Magnétifme  , pour  erl 
obtenir  des  effets  prompts  & cu- 
ratifs comparables  aux  phénomènes 
qu’offrent  les  malades  dans  les  cri- 
fes , elle  dépend  abfolument  de 
l’obfervation  du  magnétifant  , de 
fes  connaiffances  nevrologiques , & 
du  génie  de  la  perfonne  qui  l’ap- 

Pour  un  obfèrvateur  qui  veut 
s’amufer  des  effets  du  Magnétifme 
relatifs  aux  crifes , les  moyens 
peuvent  être  variés  à l’infini , & 
produire  chacun  féparément  des 
effets  fur  chaque  différent  individu  ; 
mais  les  crifes  font-elles  falutaires  ? 
Il  paraît  que  les  expériences  n’ont 

point 
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point  encore  prononcé  affirmative- 
ment pour  Futilité. 

Voici  les  moyens  que  Ton  doit 
principalement  employer  pour  ren- 
dre cet  agent  a&if  & curatif. 

Il  faut  que  la  perfonne  qui  ma- 
gnétife  dirige  fon  intention  confé- 
quemment  à la  maladie  quelle  a à 
traiter;  l’exemple  fuivant  fervira  à 
me  faire  comprendre. 

Je  fuppofe  que  je  traite  quel- 
qu'un d’une  fluxion  de  poitrine, 
je  préfente,  pour  établir  descourans, 
mes  dix  doigts  ouverts,  mais  un 
peu  convergents  par  leur  extrémité 
la  divergence  des  doigts  dirigeant 
les  rayons  du  fluide  magnétique 
au-delà  du  liijet  que  Ton  magnétife, 

L 


( M°  ) 

il  ne  peut  en  refulter  aucun  bîeff 
pour  lui.  Je  préfente,  dis-je,  ainfi 
les  doigts  de  la  main  droite  au  côté 
gauche  de  la  poitrine  du  malade, 
&:  ceux  de  la  main  gauche  au  côté 
droit,  fur  la  ligne  horifontale  du 
creux  de  l’eflomac  ,jedefcends  ainfi 
imperceptiblement  jufquà  la  région 
hypogaftrique , je  reviens  enfuite 
à la  place  où  j’ai  commencé  à éta- 
blir les  courans  par  une  voie  circu- 
laire & latérale , & je  répété  ainfi 
nombre  de  fois  \ mes  courans  ainfi 
établis,  je  laiffe  féjourner  quelque 
terns  mes  mains  devant  la  poitrine, 
en  appuyant  légèrement  la  paume 
de  la  main  gauche  & poftérieure- 
ment  la  main  droite  en  oppofition 
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fur  1’épine  du  dos.  Je  reflîtue  auM 
globules  fanguins  cohérants  , ou 
tendans  à la  cohérence  entr’eux  * 
le  fluide  radical , ou  magnétique  , 
dont  chaque  molécule  de  fang  fe 
trouve  privée  , & dont  la  privation 
conftitue  la  caufe  eflentielle  de  la 
cohérance. 

Une  circonftance  peut  occafion- 
nerdes  obftrü&ions  froides  par  l’en* 
gorgement  des  vaifleaux  limphati- 
ques , tandis  qu’une  autre  produira 
; des  inflamations  par  l’engorgemment 
ides  vaifleaux  rouges  ou  fanguins. 

O O 

Le  fluide  magnétique,  rendant 
.donc  dune  part  le  ton  aux  vaif- 
; féaux  engorgés  du  fang  cœneux , 
?que  l’on  obferve  fouvent  dans  ces 
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circonftances,  lesarteres  s’efforcent,' 
par  des  pulfations  redoublées,  de 
vaincre  les  obftacles , & rendant 
d’une  autre  part  la  fluidité  à ce 
même  fang , je  parviens  à accélérer 
la  folution  de  la  maladie  ; mais  cet 
exemple  qui  fe  rapporte  avec  les 
moyens  indiqués  § 287  & fuivants, 
& que  l’on  doit  appliquer  à toutes 
les  maladies  , ferait  faible  fi  l’in- 
tention & la  volonté  du  magnéti- 
fant  n’étaient  dirigées  vers  les  vifce- 
res  du  fujet  qu’il  aurait  à traiter , l'oit 
en  général  ou  en  particulier. 

Ceci,  qui  préfente  une  idée  abf- 
traite  , pourra  peut-être  être  éclairci 
par  les  réfie xions  fuivantes  auxquel- 
les jajouterai  des  moyens  pour  me 
rendre  intelligible. 
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En  confidérant  que  notre  âme 
affeâe  en  général  la  forme  fimple 
& permanente  quon  lui  connaît, 
celle  de  la  penfée , elle  eft  indivi- 
sible & immaterielle  ■;  fi  l’âme  prend 
cette  forme , elle  doit  donc  effentiel- 
lement  avoir  cette  propriété, puifqùe 
la  forme  quelle  prend  , eft  indivifi- 
Me  elle-même  & immaterielle.  En 
confidérant  enfuite  que  notre  âme 
agit  fur  notre  corps,  qu’elle  lui  com- 
mande & le  force  d’obéir  , n’eft-on 
pas  en  droit  de  conclure  qu’elle 
peut  agir  également  fur  la  matierç 
organifée  comme  fur  tous  les  corps 
animés  ? Car  l’âme  franchit  toutes 
les  diftances  , tous  les  obftacles  ; 
rien  ne  lui  réfute  , elle  atteint  & 
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s'unit  à tel  objet  qu’elle  defire  ; le 
corps,  fon  étendue,  fa  figure,  fa 
forme,  tout  lui  cede  , fon  union  le 
fait  en  un  inftant  par  fa  feule  vo- 
lonté , & cette  Volonté  en  eft  elle^ 
même  l’effet  : lame  peut  confîdér 
rer,  contempler,  toucher , réunir 
les  fujets  préfents , diftants , vifibles , 
invifibles  & abftraits,  elle  peut  donc, 
puifqu’elle  a de  l'aûion  fur  la  ma-? 
tiere , agir  médiatement  fur  le  fluide 
magnétique  vivifiant , & par  fa  pro- 
pre volonté , le  déterminer  à fe 
porter  vers  telle  ou  telle  partie, 
par  la  penfée  & l’intention  qu’elle 
dirige  vers  les  vifceres  malades  & 
afle&és,  en  les  parcourant  ou  les 
fixant  fuivantles  befoins;  c’eft  donc 
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par  la  volonté  , mouvement  imma- 
tériel, que  l’âme  peut  forcer  le 
fluide  magnétique  de  toucher,  & 
de  pénétrer  même  à des  diftances 
incompréhenfibles  les  corps  aux- 
quels l’âme  veut  bien  s’unir  , pour 
rétablir  l’harmonie  dans  l’économie 
animale  dont  elle  eft  le  moteur  in- 
deftruftible. 

Ces  réflexions  offrent  les  moyens 
qu’on  employé  pour  magnéîifer 
d’intention  à des  diftances  étonnan- 
tes : l’expérience  apprendra  à juger 
de  leur  efficacité. 

Je  reviens  aux  moyens  ; fi  c'eft 
une  perfonne  qui  ait  des  connais 
fances  d’anatomie,  il  faut  quelle  par-* 
coure  de  fon  imagination  les  pou- 
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nions  découverts,  & mis  à nud  , 
qu'elle  fe  les  repréfente  tels  qu’elle  le 
ferait , fi  dans  un  cours  d’anatomie , 
les  poumons  étaient  expofés  fous 
fes  yeux , & qu’elle  fixe  fa  volonté 
de  magnétifer  par  intention  fur  l’ob- 
jet qu’elle  juge  affe£té.  L’effet  ferait 
moins  apparent , fi  fe  trompant  de 
maladie , fon  intention  était  dirigée 
fur  un  vifcere  iain;  mais  pour  s’en 
aflurer , le  magnétifant  doit  préfen- 
ter  le  dos  du  bout  de  fes  doigts  du 
côté  des  ongles  vers  le  malade  à 
la  diftance  d’un  pouce  , & com- 
mencer parla  tête  en  defcendant  im- 
perceptiblement ; dans  cette  attitu- 
de il  faut  parcourir  peu  à peu  tout 
îe  corps , étant  placée  toujours  en 
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oppofîtiqn  , lorfqueile  parviendra  à 
Une  partie  affeâée , fi  les  fens  font 
exquis  , elle  fentira  aux  dernieres 
phalanges  près  des  ongles  un  fen- 
timent  de  chaleur , de  froid , ou  d’a- 
creté , dont  le  premier  annonce  en- 
gorgement fanguin  , le  fécond  lym- 
phatique , & le  troifieme  bilieux  , 
ou  d’acrimonie  humorale , c’efi  ainfi 
que  le  magnétifant  s’affurera  en 
parcourant  le  corps  du  malade , & 
du  fiege  & du  genre  de  la  maladie. 

Ainfi  une  perfonne , ignorant  l’a- 
natomie , dirige  fimplement  fou  in- 
tention ou  fon  imagination  fur  la 
partie  intérieure  du  corps , qu’elle  a 
jugée  affeâée  & telle  quelle  peut  la 
comprendre  en  fixant  fon  idée  fiir 
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Tobjet  qu’elle  veut  traiter.  Unhom* 
me  qui  magnétife  de  cette  maniéré , 
a parfaitement  l’air  d’un  mouton  qui 
rêve  , attendu  qu’il  ne  doit  point 
être  dirait , & on  peut  juger  ai- 
fément  qu’il  .ne  peut  bien  magnéti- 
fer  qu’une  perfonne  à la  fois , lorf- 
que  fon  intention  eft  d’obtenir  tout 
le  fuccès  poffible  de  cette  façon  de 
magnétifer  ; c’eft  le  moyen  qu’on 
employé  pour  accélérer  l’a&ion  du 
fluide  vital  &:  pour  l’accumuler, 
& en  augmenter  l’énergie  fur  les 
corps  animés. 

Cette  méthode  abftraite  , qui  a 
beloin  d’une  foi  à l’épreuve , n’a 
cependant  rien  de  plus  abftrait  à 
admettre  que  la  méthode  par  la- 
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quelle  on  magnétifè  un  arbre,  en 
traçant  des  lignes  dans  l’air  comme 
l’indique  le  § 3 04 , ou  que  celle 
par  laquelle  la  lune  fèrt  de  miroir 
pour  réfléchir  les  rayons,  fur  un 
malade  que  Ton  veut  magnétifer 
par  l’angle  d’incidence.  La  diffé-* 
rence  n’exifle  donc  que  dans  .les 
mouvemens  des  bras  qui  font  évL 
dens  à la  vérité , mais  dont  les  effets 
n’ont  aucune  caufe  plus  démontrée. 
L’art  de  réunir  l’intention  à l’aûion 
des  yeux  & des  bras  ri  offrira  donc 
rien  d’abllrait  à ceux  qui  croiront 
à la  poffibilité  de  magnétifer  à une 
diftance  donnée , & dès-lors  ils  ne 
pourront  fe  refufer  au  degré  d’aug- 
mentation qu’on  prétend  lui  donne? 
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au  point  d’agir  à des  diftances  plus 

confidérables  que  cinquante  lieues, 

,,  , 

Le  Magnétifme  peut  s^exercer  fur 
des  malades  fans  les  avoir  touchés  , 
il  fuffit  de  les  avoir  vus. 

La  vue  fert  encore  à aider  à ma- 
gnétifer , il  faut  pour  cela  que  le  ma- 
gnétifant  dirige  l’œil  droit  fur  le  côté 
gauche  & l’œil  gauche  fur  le  côté 
droit  en  luivant  la  loi  des  pôles  § 3 04; 
il  doit  auffi  envifager  le  lieu  malade 
de  près,  en  approchant  du  malade 
la  tête  autant  qu’il  eft  poffible , & 
diriger  même  le  nez  vers  les  par-? 
ties  affe&ées , pourvu  toutefois  que 
çe  ne  foit  point  avec  répugnance. 
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car  la  volonté  doit  toujours  s’unir 
a l’intention  déterminée  de  celui  qui 
magnétilé  ; cette  méthode  eft  déduite 
du  § 273. 

Toute  perfonne  malfaifànte  , en- 
nemie du  malade  ou  du  magnétifant , 
doit  fe  retirer  de  l’appartement  où 
on  magnétife , fon  intention  malfai- 
fante  pourrait  contrarier  l’aéïion  du 
fluide  magnétique  & fon  effet  de- 
viendrait inverfe  ou  nul. 

L’imagination  préocupée  du  ma- 
lade s’oppofe  , par  la  tenfion  qu’elle 
procure  à fes  nerfs , à l’aâion  du 
Magnétifme , dont  la  propriété  efl: 
de  rétablir  l’équilibre  entre  les  foli- 
des  & les  fluides. 
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Comme  mon  objet,  Monfieurjeft 
de  vous  prier  de  publier  ce  que  j’ai 
appris,  & pratiqué  d’intéreflant  dans 
l’art  d’appliquer  leMagnétifme  ani- 
mal, afin  de  faciliter  les  expériences 
néceflaires  à prouver  fon  exiftence* 
fa  caufe  & fes  effets  phyfiques  & 
curatifs,  j’ajoute  ici  le  moyen  de 
magnétifer  d’intention  à dix  lieues , 
comme  infiniment  plus  loin  ; ce 
procédé  trouvera  d’autant  plus  de 
place  ici  que  ce  que  j’ai  dit  ci-defius 
a déjà  dû  en  faire  naître  l’appli- 
cation. 

Cette  façon  d’exercer  le  Magnétif- 
me , qui  de  toutes  efl:  la  plus  furpre- 
îiante,  & la  plus  abftraite  paraît  avoir 
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été  preffentie  par  M.Mefmer,  § 1 8 ^ 
mais  pratiquée  longtems  avant  par 
desperi'onnes  dont  l’état,  les  connaît 
lances,  le  défintérefTement,  l’amour 
de  la  vérité  , la  reûitude  des  fenti- 
mens  enfin.  Uaurï  facra  famés  ne 
peuvent  permettre  aucune  fulpicion. 

Une  perfonne  veut,  par  exem- 
ple, magnétifer  une  dame  extrê- 
mement fufceptible  de  l'influence 
du  Magnétifme  animal  , il  faut 
d’abord  qu’il  l’ait  vue  de  maniéré 
à pouvoir  avoir  l’idée  de  fes  traits  , 
car  il  n eft  pas  néceffaire  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  de  toucher  les  ma- 
lades pour  les  magnétifer  très-utile- 
ment de  cette  forte  ; fi  elle  prétend 
la  magnétifer  chez  elle,  le  magné- 
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tifant  fe  trouvant  ailleurs  , il  faut 
quelle  donne  une  heure  déterminée, 
pour  lui  faire  éprouver  une  crife 
à l’heure  indiquée , & pendant  uri 
elpace  de  tems  donné  ; alors , fup- 
pofant  toujours  que  le  magnétifant 
connaiffe  l’anatomie,  il  dirige  foii 
intention  vers  cette  dame  , de  ma- 
niéré qu’il  fe  repréfente  le  vifcere 
malade  tel  qu’il  ferait  à découvert 
s’il  était  diflequé  , & doit  envifa- 
ger,  non  feulement  d’idée,  la  partie 
qu’il  magnétife , mais  même  diriger 
fa  vue  fur  l’objet  que  fa  penfée 
contemple  en  oppofîtion  , comme 
l’indique  le  § 287  : que  la  ligne 
du  milieu  & antérieure  du  corps 
du  magnétifant  correfponde  à la 

ligne 
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ligne  du  milieu  antérieure  , du  fujet 
magnétifé  & que  l’œil  gauche  pénétre 
la  partie  droite  affeâée  intérieure-' 
ment  & l’œ il  droit  la  partie  gauche  * 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  ; ce 
. moyen  produit  des  crifes  * lorfqu’on 
a prévenu  les  malades  qui  en  font 
fufceptibles  ; on  a prétendu  qu’il 
ne  s’agiffait  pas  même  de  prévenir 
les  malades  de  l’heure  ni  du  jour 
qu’on  les  magnétiferait , pour  exci- 
ter en  eux  des  crifes , & quelles 
avaient  également  lieu  fans  cette 
précaution  néceffaire  à affeoir  un 
jugement  fur  la  certitude  de  l’effet 
& de  fa  caufe* 

Sans  m’occuper  à philofopher 
fur  ce  phénomène  très-intéreffant , 

M 
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je  dirai  que  l’on  m’agnétife  de  même 
dans  un  appartement  une  perfonne 
qui  ne  vous  voit  pas , & par  le  même 
moyen,  pourvû  que  celui  qui  la 
veut  magnétifer  l’ait  vue , & fl 
cette  perfonne  tourne  le  dos  au 
magnétifant,  il  doit,  pour  obtenir 
plus  d’effet  , jetter  fa  vue  fur  un 
corps  quelconque,  mais  principa- 
lement refrangihle  , de  maniéré  que 
les  rayons  magnétiques  puiffent  , 
par  l’angle  d’incidence  , réfléchir 
vers  la  partie  affêâée  de  la  per- 
lbnne  qui  tourne  le  dos  au  magné- 
tifant. Ce  moyen  n’exclud  pas 
celui  propofé  de  magnétifer  d’in- 
tention dans  le  même  appartement , 
fans  avoir  recours  aux  corps  refran- 
gibles. 
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À ce  fujet  je  vais  vous  dire 
comment  on  magnétife  dans  une 
glace;  il  s’agit  d’abord  de  diriger 
fon  intention  & de  porter  la  vue 
conftamment  fur  la  partie  que  l’on 
a deflein  de  magnétifer  dans  la 
glace  , enfuite  on  emploie  l’index 
de  la  main  droite,  ou  un  corps 
condu&eur  , pour  diriger  le  fluide 
magnétique , comme  fi  Ton  magné- 
tifai-t  dans  la  glace  un  autre  corps 
que  le  lien. 

Les  rayons  magnétiques  fe  por- 
tent de  la  perfonne  qui  fe  magnétife, 
vers  la  glace  , & réfléchirent  de 
la  glace,  par  l’angle  d’incidence, 
vers  la  partie  que  l’on  veut  ma- 
gnétifer ; le  condufteur  & les  yeux 

M % 
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font  dans  cette  circonftance  ce  que 
ferait  un  miroir  concave  expofé 
au  foleil , & dont  les  rayons  con- 
centrés , dirigés  & projettés  fur 
une  glace  feraient  réfléchis  fur  un 
corps  quelconque. 

Ou  magnétife  les  perfonnes  par 
le  moyen  des  glaces , en  fe  plaçant 
de  maniéré  que  le  fluide  dirigé 
dans  la  glace , par  le  doigt  gauche , 
réfléchiffe  vers  la  partie  droite  du 
malade  , & vice  versa  fuivant  la  di- 
reftion  de  l’angle  d’incidence,  & en 
tirant  des  lignes  vers  le  corps  re- 
préfenté  dans  la  glace  comme  l’in- 
dique le  § 19 1. 

Il  eft  nombres  d’autres  petits  dé- 
tails fur  lesquels  on  fait  tous  les 
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jours  des  queftions  dans  les  So- 
ciété. J’uferai  de  votre  complai- 
sance pour  vous  prier  de  lear 
donner  une  place  ici. 

On  doit  avoir  pour  principe  que 
l’air  & le  ion  concourent  enfemble 
à donner  un  véhiculé  à ce  fluide , 
ce  qu'il  parait  qu’on  a négligé  ; 
mais  on  peut  en  Suivre  l’expérien- 
ce, & on  verra  que  cette  affertion 
eft  jufte , lorfqu’on  Saura  le  moyen 
de  magnétifer  un  clavecin-  Pour 
y parvenir , il  faut  feulement  frap- 
per un  inftant  deffus  pendant  qu’on 
en  joue , il  eft  effentiel  que  celui 
qui  le  frappe  avec  la  bafe  de  fa 
baguette  foit  en  harmonie  avec  les 
malades , § 187  , qu’il  adeffein  de 

M 3 
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magnétifer  de  cette  maniéré;  dans 
dans  les  faites  ou  il  y a des  mala- 
des dont  les  lenfations  font  déjà 
portées  au  point  de  les  faire  tom- 
ber en  crife  , la  vibration  de  l’air 
occafionnée  par  des  corps  quelcon- 
ques a le  même  effet , mais  l’har- 
monie du  clavecin , du  Forte-piano , 
ou  de  l’harmonica  dont  les  fons  pé- 
nétrans  & foutenus , font  conduc- 
teurs du  fluide  magnétique,  & de 
l’éleétricité  naturelle  des  vaiffeaux 
de  criftal  qui  les  produit , continue 
les  crifes,  &les  fait  paffer  par  toutes 
les  modifications  que  la  mélodie, 
le  chant  & l'harmonie  feule  ou  raf» 
femblée  peuvent  parcourir  eux- 
mêmes  ; la  propriété  des  fons  eft 
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donc  de  conduire,  par  rintermede 
de  l’air  qui  en  eft  le  véhicule  , le 
fluide  magnétique  fur  les  organes 
de  l’ouïe  qui  tiennent  à l’origine 
des  nerfs , & ce  fluide , parcourant 
toutes  les  ramifications  nerveufes, 
ébranle , fortifie  , difpcfe , anime  & 

modifie  i’aéHoh  des  nerfs  d’où  dé- 

* ’ ! 

pend  l’harmonie  , qui  doit  exifter 
en  état  de  fauté  , dans  toute  l’é- 
conomie animale. 

Il  ne  faut  point  confondre  les 
effets  du  Magnétifme  animal  avec 
ces  fortes  de  commotions  ifolées 
que  les  furprifes  occafionnent  chez 
les  perfonnes  dont  le  genre  nerveux 
eft  irritable  , & que  les  Médecins 
ont,  de  tout  tems , blâme  & cher- 
ché à prévenir. 
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Je  fuppofe  une  femme  mélan- 
colique , d’un  caraûere  contem- 
platif, ayant  le  genre  nerveux  très- 
irritable  & facile  à furprendre , 
méditant  dans  la  folitude  fur  les 
ob  ets  dont  ces  fortes  de  malades 
s’affeûent  perpétuellement,  fi  dans 
cet  état  de  méditation  filentieufe, 
abandonnée  à fes  réflexions , on 
vient  à faire  du  bruit  à fon  infçu , 
les  feules  vibrations  de  l’air  peu- 
vent lui  faire  perdre  connoiffance  * 
& être  la  caufe  d une  fiirprife  qui 
donne  fouvent  lieu  à des  effets  que 
les  Magnétifans  gais  appellent  crife  , 
dans  l’idée  , que  quelques-uns  ont , 
que  ces  mouvemens  extraordinaires , 
mais  non  pas  imprévus  pour  ceux 


( r73  ) 

qui  favent  les  employer  à étonner , 
font  un  travail  dont  la  nature  s'oc- 
cupe fans  ceffe  pour  dompter  & 
éloigner  les  caufes  des  maladies. 

Ces  mouvemens  font  tou  j ours  nuifi- 
bles  quand  le  Magnétifant  ne  les  em 
tretient  pas  avec  douceur , par  les 
moyens  indiqués,  & il  faut  toujours 
que  l’attention  & la  volonté  du  Ma- 
gnétifant, ou  fa  penfée  dont  fon  ame 
prend  la  forme  , concourt  à péné- 
trer & imbiber,  pour  ainfi  dire, 
les  vifceres  malades , & fixe  uni- 
quement ces  effets  de  famé  sur  le 
vifcere  affe&é,  quelle  a jugé  malade, 
pour  influer , & lui  reflituer  le  prin- 
cipe vital  qui  conftitue  l’ame  elle- 
même. 
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D’après  cette  nécefilté  abfolue 

de  fixer  {on  attention  fur  la  partie 
que  Ion  magnétife,  il  efi  ailé  de 
juger  de  l’utilité  du  Magnétifine  , 
lorfqu’il  efi:  en  mème-tems  appliqué 
par  une  feule  perfonne , fur  trois 
ou  quatre  malades , fans  aucun  in- 
termède. 

Pour  obtenir  des  effets  plus 
prompts  que  ceux  qu’offre  l’appli- 
cation du  Magnétifine  animal  feul , 
il  faut  ajouter  l’éleQricité  , je  l’ai 
employée  plufieurs  fois  avec  fuccès; 
voici  d’abord  la  maniéré  qui  s’efl: 
préfentée  à mon  idée , perfuadé 
que  Y harmonica  pouvait  avoir  plus 
d’effets  fur  l’organe  de  l’ouïe , en 
raifon  de  FéleÊlricité,  dont  le  fon 
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devenait  conduâeur  : j’ai  fait  ifoler 
un  fort  piano  , & le  tabouret  de  la 
perfonne  qui  en  touchait,  & j’ai 
fait  communiquer  le  fort  piano  avec 
le  conduâeur  de  la  machine  élec- 
trique , dont  on  tournait  le  plateau  ; 
j’ai  vu,  pendant  ce  tems , magné- 
tifer  dans  le  falon  des  perfonnes 
qui  ont  éprouvé  des  effets  magné- 
tiques ordinaires  , mais  dont  elles 
n’avaient  jamais  été  affeûées  dans 
tout  autre  tems.  Ce  fuccès  m’a  con- 
duit à tenter  une  autre  expérience, 
c’eft  d’établir  une  table  ifolée  , par 
des  pieds  de  cryftal , comme  on  le 
pratique  depuis  très  - long  - tems , 
pour  les  tables  qui  portent  les  con- 
duûeurs  des  machines  éle&riques  ; 
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fur  cette  table  ifolée  j’ai  placé  deux 
fauteuils  , dont  un  communiquait 
par  une  tringle  de  cuivre , au  con- 
duSeur  d’une  machine  éleûrique 
en  aftion , mon  malade  étant  fitué 
dans  un  fauteuil , & moi  fur  l’autre 
en  oppofition  §.  187.  J’ai  magnétifé 
des  peribnnes  aft’eûées  de  maladies 
nerveufes  & très-convulfives , avec 
un  fuccès  qui  m’a  fait  infiniment 
efpérer,  le  calme  a été  rétabli  dans 
peu , & les  crifes  convulfives  font 
devenues  infiniment  plus  rares  ; les 
convulfions  des  enfans  ontcéfle  avec 
tant  de  promptitude  qu’elles  m’ont 
frappé  dans  la  première  circonf- 
tance.  Je  magnétifé  les  malades  ifo- 
lés  en  11e  les  touchant  que  des  ge- 
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nôux , & préfentant  à trois  polices 
de  diftance  du  creux  de  l’eftomac 
mes  mains  ouvertes  & convergen- 
tes , & en  les  fecouant  de  tems  en 
tems  , cette  méthode  eft  celle  qui 
commence  à prévaloir  parmi  les 
Magnétifans  aéluels , avec  les  pro- 
cédés que  j’ai  indiqués , mai&  fans 
addition  du  bain  éleétrique. 

Dans  la  fécondé  circonftance  on 
tient  les  enfans  fur  foi  ou  debout 
devant  foi  , & on  applique  la 
paume  de  la  main  antérieurement  , 
& l’autre  postérieurement,  en  fric- 
tionnant légèrement  la  région  de 
l’eftomac  & du  bas -ventre  d’une 
main,  & la  partie  de  la  colonne  ver- 
tébrale , correlpondante  à cette 
main  avec  l’autre. 
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JP  ai  fitué  auffi  des  malades  fur 
un  ifoloir , communiquant  avec  le 
conduâeur  de  la  machine  éleôrique 
mife  en  aÛion,  & je  lésai  magnétifés 
en  oppofition  , §<  289  , n’étant  pas 
ifblé,  en  tenant  toujours  un  doigt 
ou  une  main  fiir  le  fiege  de  la  ma- 
ladie; j’ai  inverti  l’ordre  de  cette 
derniere  expérience,  en  m’ifolant 
moi-même  ,.&  magnétifant  mon  ma- 
lade,qui  communiquait  avec  le  réfer- 
voir  commun  ; ces  dernieres  expé:- 
riences  combinées  m’ont  également 
flatté  d’obtenirdesfuccès  parles  effets 
qu’elles  ont  produits , il  efl  à defirer 
qu’on  les  répété  pour  confirmer  ce 
que  je  crois  avoir  apperçu  fans  pré- 
vention, & juger  fi  leleâricité  n’a 
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pas  plus  de  part  à ces  effets  que  le 
Magnétifme  animal. 

On  peut  confulter  à ce  fujet  les 
expériences  de  M.  Carra , faites  fur 
le  Magnétifme  animal , contenues 
dans  fon  livre  intitulé  Examen  Phy - 
Jlque  du  Magnétifme  animal . Voici 
celles  qui  ont  été  mifes  dans  les 
Journaux  par  ce  Savant,  dont  la 
modeftie  & la  franchife  font  les 
moindres  qualités. 

*>  J’ai  fait , il  y a quelque  tems  y 
7>  deux  expériences  , auxquelles 
» j’attachai  peu  d’importance  ; mais 
» follicité  par  des  amis,  à qui  je 
» les  ai  communiquées , à en  faire 
» part  au  Public.  Je  me  rends  à 
» leur  invitation. 
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» J’ai  mis  dans  un  petit  baquet 
» une  quantité  d’acide  vitriolique  i 
» mêlée  avec  le  double  d’eau  : j’ai 
» pointé  dans  ce  baquet  une  verge 
!»  de  fer  pliée  à angles  droits , & 
!»  j’en  ai  dirigé  l’autre  pointe  vers 
i»  le  creux  de  mon  eftomac , à 
» deux  ou  trois  lignes  de  la  peau. 
!»  Bientôt  j’ai  fenti  une  chaleur 
!»  douce  & pénétrante  qui  s’eft  ré- 
!»  pandue , en  moins  d’un  quart 
!»  d’heure , dans  toute  l’habitude 
!»  du  corps.  J’ai  éprouvé  des  grouiL- 
!»  lemens  très- fenfibles  dans  les  in- 
2>  teftins,  d’où  je  conclu  que  le  fer 
!»  a été  le  conduâeur  du  gaz  inflam- 
» mable , produit  par  la  diffolution 

» de 
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» de  ce  métal  dans  l’acide  vitrio- 
» lique. 

» L'autre  expérience  à eu  pour 
» objet  réleâricité.  J’ai  fait  met- 
» tre  iur  un  ifoloir  une  perfonne 
« qui  communiquait  par  une  verge 
i»  de  métal  au  conduÉfeur  d’une 
» machine  éleârique  ; & , au  mo- 
» ment  ou  cette  perfonne  a été 
» éleftrifée  , j’ai  appliqué  mes  deux 
» mains  fortement  fur  ion  corps , 
par  deffus  fon  habit.  Cette  per- 
» fonne  & moi  avons  fenti  quelques 
» picottemens,  ce  qui  n’efl:  point 
» extraordinaire;  mais  enfuitern’é- 
» tant  armé  de  bâtons  de  foufre 
» dans  les  manches  de  mon  habit, 
» j’ai  impofé  de  nouveau  mes  mains 
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>>  fur  la  perfonne  ifolée  & éleûrî- 
fée,  l’abondance  & la  fréquen- 
» ce  des  picottemens  ont  été  fi 
prodigieufes  alors,  que  nous  en 
avons  été  étonnés.  J’ai  pafie 
y>  fuccefiivement  mes  mains  fiir 
t»  toutes  les  parties  de  fon  corps; 
?>  c’était,  pour  a in  fi  dire,  un  feu 
>>  roulant  d’éleâricité.  Enfin  , en 
» trois  ou  quatre  minutes,  cette 
» perfonne  qui  avoit  très -froid 
» auparavant,  s’ell  trouvée  enplei- 
» ne  tranfpiration,  & cela,  fans  être 
» nullement  fatiguée  ni  inquiétée 
» des  commotions , parce  que  dans 
*»  cette  circonftance  , (où les  mains 
t»  font  appuyées  fortement  fiir  le 
» corps)  ces  commotions  > ainfi 
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5>  que  je  l’ai  obfervé  , n5a  gifle  iii 
» pas  brufquement  comme  dans  lé 
» trait  d’une  étincelle  éleârique  * 
» par  le  contai  fimple  des  atmofi 
» plieres  ; mais  elles  fè  divifent 
» en  une  infinité  de  petites  corn» 
» motions  ou  vibrations  qui  réa~ 
» giflent  dans  l’intérieur  du  corps 
» de  la  perfonne  éleârifée , & oc- 
» cafionnent  en  elle  une  chaleur 
inteftine  & la  tranfpiration  dont 
» je  viens  de  parler»  Une  autre 
» perfonne  a monté  fur  fifoloir, 
» mais  elle  n’a  pu  fupporter  long» 
» temps  l’abondance , & la  fré- 
» quence  des  picottemens , furtouf 
b lorfque  j’ai  pafîe  la  main  fur  le 
» creux  de  fon  eftomac.  Une  trot- 
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» fie  me  a pris  la  place  , & a fup- 
» porté  long-tems  & avec  une 
» forte  de  fatisfaftion , non-feule- 
» ment  l’impofition  de  mes  mains 
» fiir  tout  fon  corps,  mais  les  mains 
» d’une  autre  perfonne  également 
» armée  , comme  moi , de  bâtons 
» de  fouffre.  Il  faut  obferver  que 
» toutes  les  perfonnes  qui  fe  font 
» prélentées  à cette  expérience  , 
» jouiffaient  d’une  parfaite  fànté, 
» & que  je  n’ai  pas  cherché  d’oc- 
» cafion  , jufqu’à  préfent  , de  la 
» faire  fur  les  malades.  Je  laifTe  aux 
» amateurs  le  foin  de  répéter  & de 
» varier  les  expériences.  Peut-être  « 
» m’occuperai-je  bientôt  de  l’élec- 
» tricité  magnétifante , & où  j’ex- 
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5>  poferai  les  raifons  qui  pourraient 
» déterminer  à admettre,  dans  le 
» traitement  de  certaines  maladies , 
» la  tranfmiflion  par  les  pores , du 
» gaz  inflammable  , & de  plufieurs 
» autres  airs  faâices  ». 

J’ai  l’honneur  detre,  &c.  Carra, 
Je  terminerai  ma  lettre  par  la 
defcription  dun  nouveau  & fin  gu- 
lier  moyen  de  magnétifèr  les  mala-^ 
les  , fans  le  fecours  du  baquet  5 
d’hommes,  ni  d’animaux.  Le  moyen, 
employé  par  un  R.  P.  qui  a acquis 
de  la  célébrité  dans  l’art  de  traiter 
magnétiquement  les  malades , con- 
fifte  à placer  fur  la  partie  malade 
un  corps  denfe , de  maniéré  que 
çette  partie  fituée  horifontalement 

N ? 
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(e  trouve  preflee  par  la  gravitation 
naturelle  du  corps  le  plus  denfe  & 
le  plus  lourd  que  le  malade  puiffe 
fupporter.  Par  exemple  , fi  un  hom- 
me a un  engorgement  au  foye  & au 
mefentere  , il  s’agit  de  le  coucher 
ho.rifontalement , comme  dans  un 
lit,  & de  lui  appliquer,  fur  la  ré- 
gion du  foye  & le  long  de  la  ligne 
blanche  , une  ou  plufieurs  pierres , 
morceaux  de  fer,  de  plomb,  &c. 
d'une  pefanteur  déterminée  , fuivant 
que  le  malade  à plus  ou  moins  de 
force  pour  le  fupporter , fans  étouf- 
fer. On  laide  le  malade  ain(i  en 

t * , • . . « 

preffe  autant  qu’il  peut  le  fouffrir  5 
& on  répété  le  plus  fouvent  qu’il  eft 


f 
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Ce  moyen  , tiré  des  principes  de 
M.  Mefnier  , eft  fondé  fur  ce  que  la 
gravitation  des  corps  eft  foupçonnée 
être  un  effet  du  fluide  univerfel.  Si 
l’on  confidere  en  effet  qu'un  corps 
abandonné  à lui  - même  5 repofant 
fur  la  furface  de  la  terre  , ne  peut- 
être  foulevé  que  par  l’effort  d’une 
force  fupérieure , à fa  tendance  à 
repofer  fur  cette  furface,  que  Y on 
appelle  fon  poids  ; fi  l’on  obferve 
encore  que  ce  corps  tend,  en  raifon 
de  fa  maffe  à s’y  reporter  de  nou- 
veau 5 lorfqu’on  ceffe  de  le  foutenir^ 
on  verra  que  ce  phénomène  ne  doit 
avoir  lieu  que  par  l’effort  des  çou- 
rans  d’un  fluide  univerfel,  qui  agit 
uniformément  fur  tous  les  corps 
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inanimés , en  radon  de  leurs  maffes 
& de  leurs  denfités  & qui  péné- 
tré , quand  à 1 aimant  , le  globe 
dans  la  direfiion  de  on  axe  ; le 
fer  nous  a 1 eireufement  fervi  à 
en  démontrer  les  effets  qui  nous 
paraîtraient  encore  incroyables , fans 
la  démonftration  admirable  que 
nous  pouvons  ncus  procurer  cha- 
que jour. 

Quel  efl:  l’hcmme  auquel  rat- 
ifiant ferait  inconnu,  qui  ne  pren- 
drait pas  pour  augmentation  de 
pefanteur  l’effet  qu’éprouverait  une 

des  deux  maffes  de  fer  de  même 

* » > ? . * 

poids , de  meme  maffe  & de  même 
denfité;  fi  chacune  de  ces  mânes 
de  fer  placées  dans  un  plateau  de 
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balance  de  même  métal , l’une  cor- 
relpondait  inférieurement  à une  fur* 
face  de  cuivre,  & l’autre  à un  barreau 
d’acier  aimanté,  l’attraÛion  ferait  in- 
failliblement trébuccr&  descendre  la 
derniere  mane  fufpendue,& cet  hom- 
me ferait  induit  à conclure, avec  vrai- 
femblance , que  la  maffe  & le  pla- 
teau de  fer  correfpondant  au  barreau 
d’acier  placé  au  - deffus , auraient 
acquis  du  poids  : jugement  plus  na- 
turel que  s’il  prononçait  que  la 
maffe  de  fer  contenue  dans  le  pla- 
teau oppofé , aurait  acquis  de  la  lé- 
gèreté , quoique  cet  effet  ne  fut  pas 
moins  commun  dans  d’autres  cir- 
conftances  ; car  l’aimant  artificiel 
inférieurement  fupprimé , & porté 
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au-deffus  près  du  fléau  de  la  balance, 
en  attirant  en  haut  le  levier  de  la 
balance , rendrait  l'effet  inverfe , & 
laifferait  cet  homme  indécis  fur  fon 
jugement,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  re- 
connu effeûivement  l’effet  de  l’at- 
traûion  de  l’aimant,  en  préfentant 
latéralement  le  barreau  d’acier  ai- 
manté aux  plateaux  de  la  balance 
qui  le  {[livraient , fuivant  la  force 
de  l’aimant  artificiel  qui  l’attirerait. 
D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
cette  façon  de  magnétifer  par  l’ap- 
plication d’un  corps  lourd  fur  les 
parties  malades , efl:  fondée  fur  la 
fuppofition  d’un  fluide  univerfel  qui 
fait  graviter  les  corps  vers  le  centre 
de  la  terre  , & dont  on  détermine 
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FaÛion  par  l'application  d’un  corps 
denle  fur  la  partie  malade.  D’après 
cette  opinion , des  Magnétifans  zélés 
ont  voulu  prétendre  que  tous  ceux 
qui  avaient  recouvré  la  vie , qu’ils, 
avaient  effeâivement  perdue  , de 
l’avis  des  Médecins  , ne  la  rede- 
vaient , après  leurs  inhumations , 
qu’à  ce  fluide  univerfel  qui  la  leur 
avait  rendue  , à l’occafion  de  fa 
gravitation  déterminée  , par  les 
quantités  de  pierre  ou  de  terre 
dont  ces  prétendus  morts  avaient 
été  couverts  après  leurs  enterre- 
mens.  Le  Public  pourra  apprécier 
la  vérité  d’un  pareil  fyflême  ; & 
l’enterrement  devenant  peut-être  un 
remede  pour  les  malades  fera 
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pour  eux  un  objet  de  confolation  , 
d’autant  plus  qu  ils  pourront  avoir 
encore  l’efpérance  , après  leur 
mort  , de  revenir  de  leur  mala- 
die par  ce  moyen  étrange  d’é- 
chapper au  Médecin  & à la  Méde- 
cine , pourvu  toutefois  qu’on  leur 
ménage  un  foupirail  pour  les  laiffer 
reprendre  leur  refpiration  abolie  , 
& qu’on  ménage  , comme  le  fait  le 
dernier  magnétilant,  le  poids  dont  on 
doit  charger  leur  corps.  Ce  moyen 
feraaufli  defirer  d’être  enterré  avant 
les  vingt-quatre  heures  , dans  la 
crainte  que  cet  efpace  de  tems  ne 
devienne  un  peu  trop  long  pour  ne 
plus  laiffer  d’efpérance  de  profiter 
de  ce  Magné tifme  confolant  ! 


( 03  ) 

Je  defire , Moniteur , que  ces 
détails,  dans  lefquels  on  trouve  des 
vues  nouvelles , puiffent  contribuer 
aux  progrès  de  l’application  du 
Magnétilme  animal.  Je  vous  ferai 
obligé  de  les  inférer  à la  fuite  des 
Aphorifmes  de  M.  Mefmer,  que 
vous  avez  publiés  à la  fatisfa&ion  des 
curieux. 

J’ai  l’honneur  d’être , le  Chevalier 
DE  C . . . 


OBSERVATIONS . 

J’ai  fupprimé  de  ces  détails  quel* 
ques  excès  d’enthoufiafme  qui  au- 
raient vraifemblablement  rendu 
tout  à fait  incrédules  les  plus  zélés 
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iriagnétifans , & fans  déroger  ail  fl- 
lence  que  je  me  fuis  promis  de  gar- 
der lur  l’art  d’appliquer  le  Magné- 
tifme  animal.  Je  crois  devoir  préve- 
nir ceux  qui  font  des  recherches 
expérimentales  fur  le  moyen  de 
découvrir  l’agent  qui  produit  les 
effets  attribués  auMagnétifme  ani- 
mal,de  s’occuper  auflide  réle&ricité 
animale, ou  de  l’éleâricité  neutre  & 
inodore , dont  j’ai  fait  mention  dans 
l’introduûion  du  livre  de  M.  Nair- 
ne  , qui  traite  de  Téle&ricité  médi- 
cale négative  &pofitive,  ouvrage 
très-utile  au  traitement  des  maladies 
les  plus  rébelles  à la  Médecine , qui 
fe  trouve  chez  M.  Quinquet,  Apo- 
ticaire , & dont  le  prix  eft  de  $ liv0 
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ils  feront  plus  à portée  de  fe  rendre 
railon  de  l’agent  qu’ils  analyfent, 
auquel  aucunes  expériences , même 
des  plus  minutieufes  & des  plus  re- 
cherchées , n’a  pu  me  faire  recon- 
naître les  pôles  qu’il  affefte  & que  M„ 
Melmer  annonce  affirmativement , 
d’après  les  rêveries  de  quelques  fom- 
nambules.  Si  l’on  confidere  cepen- 
dant le  fluide  éleârique  & le  fluide 
magnétique  animal,  comme  des  mo- 
difications d’un  même  fluide , ainfi 
qu’on  a lieu  de  le  préfiimer,  on  fera 
libre  de  le  défigner  du  nom  qu'on 
defirera , lorfqu’on  aura  reconnu  ce 
dernier  ; mais  il  fera  toujours  ex- 
cepté des  loix  propres  à l’aimant  * 
toutes  les  fois  qu’on  ne  donnera  que 
le  rapport  des  fomnambules  ou  des 
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rêves  pour  des  preuves  phyfiques-, 
& qu’on  n’aura  pas  mieux  démontré 
que  M.  Mefmer , les  pôles  détermi- 
nés que  ce  fluide  affePe  à la  volon- 
té des  magnétiffns. 

Si  cependant  l’élePricité  animale 
a droit  d’êire  effePivement  foup- 
çonnée , les  courans , les  attra&ions 
& les  répudiions  occafionnés  par  la 
denfité  & l’élafficité  différentes  des 
atmofpheres  élePriaues , faciliteront 
la  poflibilité  de  la  démonftration , 
attendu  que  ce  font  des  propriétés 
magnétiques  qui  conftituent  celles 
de  FélePricité , & qui  par  confé- 
quent  évitent  de  recourir  aux  pro- 
priétés de  l’aimant,  pour  expliquer 
les  effets  attra  Pi  fs  & répulflfs  du  Ma- 
gnétifme  animal.  En 
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En  faifant  attention  au§.  192,  où 
M.  Mefmer  dit  : « après  le  verre  , 
» qui  eft  le  meilleur  condufteur , 
» on  employé  le  fer,  l’acier,  Far? 
» gent  , l’or  , &c.  en  préférant  les 
» corps  les  plus  denfies , &c.  » on 
remarque  que  le  verre  , préféré 
par  les  éleûrifiens,  à tous  les  corps 
ido-éleâriques  , eft  aufti  , fuivant 
M.  Mefmer , préférable  pour  pro- 
duire les  effets  magnétiques  qu’il 
prétend  entièrement  oppofés  à ceux 
de  l’éleftricité.  Mais  en  admettant 
que  le  verre  devienne  d’autant  plus 
éle&rique  , qu’il  eft  mince  & plus 
parfaitement  vitrifié  , par  confis- 
quent plus  privé  de  principe  in- 
flammable, ce  qui  ne  peut  arriver 
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'que  par  le  remplacement  qui  fe  fait 
du  phlogiftique  ou  principe  inflam- 
mable volatilifé  par  l’air  pur  qui  lui 
fert  de  précipitant , & qui  augmente 
fon  poids  en  le  remplaçant,  & en  ad- 
mettant encore  que  cette  fubftance, 
comparable  par  fa  combinaifon  ÔC 
fa  tranfparence  à de  l’air  concret , 
doive  fa  propriété  d’ifoler  à la  pro- 
digieufe  quantité  d’air  qu’elle  con- 
tient dans  un  état  de  fixité  abfolue, 
& foit  environnée  d’un  fluide  ino- 
dore & imperceptible  dans  fon  état 
naturel  ; les  perlonnes  qui  favent 
que  ce  fluide  univerfel  fimpîe , ne 
devient  fenfible  que  lorfqu’il  efl: 
combiné  ou  développé  par  la  cha- 
leur, les  frottemens  & fon  union 
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avec  les  corps  pourvus  du  principe 
inflammable  , dans  un  état  de  ficcité 
abfolue , qui  change  rélafticité  & 
la  propriété  des  atmofpheres  des 
corps  qui  lui  ont  été  fournis  , ne 
manqueront  pas  de  fuppofer  que 
ratmofphere  que  forme  ce  fluide 
univerfeî , inodore  , pur , Ample  & 
imperceptible  autour  du  verre  , 
circule  librement,  fuivant  les  loix 
qui  lui  font  impofées , autour  des 
corps  inanimés  ou  animés , & dans 
cette  fiippoflticrn  ces  perfonnes  fe- 
raient fondées  à demander  pourquoi 
fair  & le  verre , qui  font  les  meil- 
leurs ifoloirs  du  fluide  elefirique  , 
deviennent  A facilement,  dit-on, 
les  condu&eurs  du  fluide  magnéti- 
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que  animal , fi  ce  fluide  eft  lui-mê- 
me réle&ricité  animale?  Cette  ques- 
tion ne  pourrait  fe  réfoudre  qu’en 
démontrant  que  le  fluide  éle&ri- 
que  Simple  & pur  , n’eft  point  affu- 
jetti  aux  mêmes  loix  qu’il  efl:  obli- 
gé de  Suivre  lorSqu’il  efl;  combiné, 
puifque  les  atmolpheres  des  corps 
qui  le  combinent  & l’accumulent , 
font  changés  par  la  Simple  combi- 
nailon  que  ce  fluide  éprouve,  & 
cette  queftion  ne  Souffre  aucune  dif- 
ficulté en  confidérant  SéleSricité  ou 
le  fluide  magnétique  animal,  ainfi 
que  je  l’ai  dit,  comme  le  fluide  uni- 
verfel  Simple  , qui  n’eft  enchaîné  par 
aucune  combinaiSon,  & dont  les 
propriétés  doivent  être  de  donner 
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le  mouvement,  & par  conféquent 
d'entretenir  la  vie  des  corps  organi- 
fés  , fans  devenir,  pour  cela,  autre- 
ment apparent  que  par  fes  effets. 

En  réuniffant  cette  obfervation 
aux  induâions  que  l’on  peut  tirer 
de  la  compofition  des  baquets,  §, 
196 , lefquels,  dit-on,  ont  feuls  des 
effets , ceux  qui  font  verfés  dans  les 
connaiflances  de  l’éleffricité , ver- 
ront que  le  fer  , l’acier  , l’argent , 
for  , &c.  qu’employe  M.  Mefiner , 
font  feulement  fonftion  de  conduc- 
teurs du  fluide  éle&rique  fimple  5 
dont  les  corps  animés,  & principa- 
lement le  verre  parmi  les  corps  ina^ 
nimés , font  '-fans  ceffe  pénétrés , 
fuivant  M,  Mefmcr 5 d où  on  pourra 
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conclure  que  le  verre  , dans  les  ba- 
quets , s'ils  produifent  des  effets, 
ji’eft  aux  courans  du  fluide  magné- 
tique animal  de  M.  Mefmer,  que  ce 
que  font  les  miroirs  aux  rayons  de 
lumière,  il  les  réunit , les  concentre, 
les  réfléchit  & les  propage,  par  le 
moyen  de  l'eau  , dont  l’affinité  efl 
extrême  avec  le  fluide  éleûrique , 
& par  Tintermede  des  conduûeurs 
qui  plongent  dans  les  baquets , ou 
adhérent  à ces  centres  de  réunion 
du  fluide  magnétique. 

Une  expérience  qui  a été  faite 
dans  l’intention  de  chercher  dans  les 
matières  animales , des  moyens  de 
déterminer  à volonté  les  effets  at- 
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fri  hués  au  Magnétifme  animal , mé° 
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rite  de  trouver  place  ici.  Geft  un 
moyen  de  fixer  le  principe  inflam- 
mable du  phofphore  , de  maniéré  à 
pouvoir  le  faire  adhérer  à des  mé- 
taux , par  la  feule  fritlion  , au  point 
de  plonger  les  métaux  dans  la  flam- 
me pendant  un  certain  tems , fans, 
détruire  ce  principe  , & fans  lui 
faire  perdre  fa  propriété  lumineufe  s 
par  le  moindre  frottement.  Voici  le 
moyen  ; 

Prenez  un  fcrupule  de  phofpho- 
re  , deux  gros  de  limaille  dacier  ? 
plongez  ces  deux  matières  fous  feaiL. 
pilez-les  & les  triturez  dans  beau  a 
réunifiez  - les  enfuite  en  boule , & 
tirez  ce  s boules  hors  de  i eau  9 ehes 
fe  durciront  à l’air , & pourront 


t 
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porter  dans  la  poche  très-longtems, 
fans  perdre  confidérablement  de 
leurs  propriétés.  Si  l’on  frotte  le 
bout  d'une  baguette  de  fer  ou  d'a- 
cier , avec  une  de  ces  boules  phof- 
phoriques,  on  peut  produire  des 
crifes  en  s'en  fervant  tout  de  fuite 
pour  magnétifer , mais  ces  effets 
n’ont  pas  plus  de  rapport  avec  le 
Magnétifme  , que  n’en  ont  l’ambre , 
le  mufc , les  gaz  & les  odeurs , pour 
faire  trouver  mal  quelqu’un , en  af- 
fectant les  nerfs  olfaâifs. 

Cette  baguette  , frottée  de  cette 
efpece  de  vitriol  phofphorique 
martial , peut  être  plongée  dans  la 
flamme  d’une  bougie  , & devenir 
lnmineufe  lorfqu’on  la  frotte  un  peu 
Vivement. 
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Ces  recherches  font  de  M. 
Quinquet  à qui  nous  fommes  re- 
devables de  la  découverte  des 
lampes  à courans  d’air,  & qui  m’a 
communiqué  la  compofition  de 
cette  pierre  de  Bologne  artificielle; 
elle  mérite  l’attention  des  Chymiftes 
& des  Phyficiens , à caufe  du  nou- 
veau moyen  que  cette  expérience 
fournit  de  fixer  le  principe  inflam- 
mable du  phofphore.  Le  fer  lui  a 
paru  le  métal  le  plus  propre  à fixer 
le  principe  lumineux , les  autres 
métaux  retiennent  moins  le  prin- 
cipe , & furtout  le  zinc  qui  attire 
Thumidité  de  l’air , à mefure  que  fon 
principe  volatil  inflammable  iè 
diffipe. 

Les  différentes  expériences  que 
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j ai  tentées  pour  m’aflurer  fi  le  fluide 
magnétique  animal  affeûait  des  pô- 
les de  préférence  dans  le  corps 
humain,  m’ont  mis  à portée  de 
prouver  qu’il  y avait  un  fluide  qui 
avait  la  propriété  de  pénétrer  & tra- 
verfer  librement  le  verre  : cette  ex- 

r ' 

périence,  que  des  zélés  magnétifans 
ont  voulu  donner  pour  preuve  de 
l’exiftance  du  fluide  magnétique 
animal , fe  fait  ainfî  : 

Attachez  par  le  milieu  , avec  de 
la  foie  plate  , une  aiguille , une  épin- 
gle ou  un  fil  de  laiton,  de  maniéré 
que  l’un  de  ces  corps  (oit  fufpendu 
par  le  milieu  en  équilibre  , mettez 
à chaque  bout  un  petit  morceau  de 
moèle  de  iureau?  pour  rendre 
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périence  plus  fenfible  ; attachez 
l’autre  bout  à une  petite  baguette 
de  verre  , d’ivoire  , de  bois , &c. 
frottez  alors  extérieurement,  avec 
un  morceau  de  drap , un  tube  de 
verre  de  fix  pouces  de  long  & de 
deux  de  diamètre  ; à fon  défaut  fer- 
vez-vous  d’un  cylindre  de  cryftal 
des  Lampes-Quinquet,  qui  ont  au 
moins  trois  pouces  & demi;  pofez 
enfuite  ce  cylindre  fur  un  carreau 
de  verre  , & plongez  ce  corps  fuf- 
pendu  par  la  foie , jufqu’au  milieu 
du  cylindre  , où  il  fera  retenu  par 
la  petite  baguette  , à laquelle  fera 
fixé  l’autre  bout  de  la  foie , fi  votre 
tube  eft  fec  & bien  frotté  , l’aiguille 
commencera  à X*  .1^ 
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même  & à s’agiter , & en  lui  pré- 
fentant  le  doigt  à fix  ou  huit  lignes 
de  diftance , elle  fuivra  le  mouve- 
ment du  doigt.  On  peut  ifoler  le 
verre,  le  placer  fous  une  cloche 

de  même  lubftance , & même  fous 

* 

deux;  l’aiguille  s’agitera  toujours  à 
Tapprôche  du  crochet  d’une  bou- 
teille de  Leyde  chargée  , ou  par  le 
vent  éle&rique , déterminé  par  une 
pointe  de  bois , communiquant  avec 
le  condufteur  d’une  machine  élec- 
trique mife  en  a&ion , cette  aiguille 
plongée  dans  une  bouteille,  hermé- 
tiquement fermée , éprouve  le  même 
effet  en  employant  les  mêmes 
moyens.  Cette  expérience  , propre 
à anéantir  la  théorie  fimple  de  la 
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bouteille  de  Leyde  , en  démontrant 
aifément  la  perméabilité  du  verre  , 
eft  abfolument  du  reffort  de  l’élec- 
tricité , c’efl  pourquoi  je  crois  né- 
ceflàire  de  prévenir  qu’elle  ne  peut 
être  donnée  pour  preuve  de  l’exif- 
tence  du  fluide  magnétique  animal. 
J’ai  placé  auffi  dans  un  plateau  de 
balance  un  lapin  contenu  dans  une 
petite  cage  de  ferin.  J’ai  établi  dans 
l’autre  plateau  un  autre  lapin  d’égal 
poids , & j’ai  fufpendu  la  balance 
par  un  cordon  de  foie  fimple  , afin 
d’obferver  fi , en  les  magnétifant  l’un 
après  l’autre , ou  tous  les  deux  en- 
femble , on  pourrait  appercevoir 
quelque  figne  d’attraâion  ou  de 
répulfion  ; je  n’en  ai  remarqué  au- 
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cun , malgré  que  l’éle&ricité  de 
ces  deux  animaux  auraient  pu  en 
donner  quelque  ligne  -,  il  efl:  vrai 
que  j’avois  pris  expreffément  un 
tems  humide  pour  faire  cette  expé- 
rience , afin  d’éviter  les  objeftions , 
fi  elle  avait  réufîi. 

Je  crois  devoir  prévenir  auffi  les 
malades  qui  fe  préfentent  au  baquet 
pour  s’y  faire  traiter , qu’ils  doivent 
toujours  s’attendre  à être  jugés  af- 
fe£tés  d’obftru£Hons  ; c’efl  un  prin- 
cipe reçu  dans  la  do&rine  magnéti- 
que que  toutes  les  maladies  en  pro- 
viennent ; il  fera  donc  confolant 
pour  eux  , tant  pour  la  longueur  du 
traitement , que  pour  la  légéreté  du 
danger , d’en  être  prévenus  avant  de 
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Te  préfenter , attendu  que  l’idée  d’ê- 
tre obftrué  laiffait  toujours  une  pert 
peûive  fâcheufe  aux  malades  qui  en 
étaient  prévenus.  Mais  comme  dans 
le  traitement  magnétique  la  plus 
petite  incommodité  eft  cenfée  pro- 
venir d’obftru&ion  , les  malades 
n’agraveront  point  leur  état  par  le 
jugement  qu’ils  s'attendront  à voir 
porter  de  leurs  maladies. 


o 
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SUITE 

DES  PROCÉDÉS 
D U 


MAGNETISME  ANIMAL. 

La  publication  des  procédés  de 
M.  Del.  . devant  intéreffer  tous 
ceux  qui  ont  intention  d’appliquer  le 
fluide  magnétique  animal  aux  ma^ 
ladies , de  le  foumettre  aux  expé- 
riences, & de  comparer  fes  diffé- 
rens  effets  avec  ceux  que  produifent 
les  procédés  employés  par  MM.  les 
Mefmériens , je  m’empreffe  de  les 

ajouter 
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ajouter  à cette  troifieme  édition  des 
Aphorifmes  de  M.  Mefmer,  comme 
une  fuite  utile  à démontrer  les  va- 
riations dont  font  fufceptibles  les 
procédés  du  Magnétifme  animal , 
dans  un  tems  où  on  cherche  à re- 
connaître ceux  qui  font  les  plus 
propres  à produire  des  effets  curatifs. 

Procédés  de  M.  Del. . . pour  magné - 

dfer. 

*■» 

La  dire&ion  de  l’aiguille  aiman- 
tée , fa  tendance  vers  les  deux  pô- 
les, firent  penfer  aux  Médecins,  & 
fur-tout  à Paracelfe,  que  l’homme 
devait  avoir  fes  pôles  & fa  direâion: 
le  Médecin  , dit  ce  Chymifte  , 
» qui  ne  fait  pas  s’orienter  dans  le 

P 
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» petit  monde , (l'homme)  qui  ne 
» connaît  pas  les  pôles  * ne  mérité 
» pas  d’ 'être  Médecin  ». 

Lorfque  l’Anatomie , pour  faci- 
liter fe  s démonftrations,  eut  divifé 
le  tronc  humain  en  trois  parties  5.  la 
tête , la  poitrine  & la  région  épi- 
gaftrique  , les  Chymiftes  de  ce  tems 
en  firent  trois  petits  mondes , qui 
avaient  chacun  leur  axe  & leurs 
pôles.  Ce  fyftême  devint  fur-tout  un 
dogme  de  V anhelmont , qui  admit 
enfuite  une  vie  particulière  & un 
cfprit  vital  dans  chaque  partie  du 
corps  ; l’eftomac  , le  foie  , la  rate , 
le  cœur , furent  confidérés  par  lui 
comme  ayant  chacun  à part  leur 
principe  de  mouvement  & de  vita- 
lité. De  l’harmonie  de  ces  vies  di- 
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verfes  entr’elles , naiffait  la  fanté  qui 
produirait  la  vie  générale.  De  la 
ceffation  de  la  vie  particulière  d un 
organe , venait  la  maladie  , que  fui- 
vait  trop  fouvent  la  mort.  Quelques 
magnétifans  ont  fuivi  cette  divifion 
horifbntale  , qui  peut  fournir  plus 
de  clarté  & moins  de  confufion  aux 
explications  données  à ceux  qui, 
n’entendanf  pas  parfaitement  l’Ana- 
tomie , ne  peuvent  encore  embraf- 
ler  toute  l’organifation  de  l’homme 
d’un  coup-d’œil;  mais  elle  ne  fert 
de  rien  pour  la  pratique  du  Magné- 
tifme. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
divifion  longitudinale  de  l’homme , 
& qui  le  partage  en  deux  parties 

P 2. 
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bien  diftin&es.  Cette  divifion  parait 
avoir  été  établie  par  la  nature  elle- 
même  , qui  a donné  à chaque  partie 
fes  organes  propres  & réguliers.  Si 
la  nioèle  de  l’épine  du  dos  réunit 
ces  deux  parties , elle  femble  for* 
niée  elle-même  par  deux  portions 
diftinguées  ; puifque  l’hémiplegie  , 
qui  paralyfe  la  moitié  du  corps, 
prend  fa  fource  dans  la  cornpreffion 
ou  le  refferrement  de  la  moitié  de  la 
moële  épiniere  ; & que  tandis  qu’une 
partie  du  corps  eft  frappée  de 
mort , l’autre  jouit  du  mouvement 
& de  la  vie.  C’eft  à ces  deux  par- 
ties longitudinales  du  corps  humain, 
que  les  magnétilans  ont  donné  les 
noms  de  pôles  ; & c’eft  fur  cette 
divifion  que  font  établis  leurs  pro- 
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cédés,  pour  décrire  ceux-ci  avec 
quelqu  ordre,  je  les  diviferaien  pla- 
ceurs articles. 

i°.  Le  corps  partagé  du  zenit 
au  nadir  , c’eft-à-dire  , dans  fa  lon- 
gueur en  deux  parties,  a le  côté 
droit  pour  pôle  fud , & le  côté  gau- 
che pour  pôle  nord . 

z°.  Comme  deux  barreaux  ai- 
mantés * influent  réciproquement 
l’un  fur  l’autre , s’ils  font  oppofés, 
c’ert-â- dire,  fi  le  pôle  fud  eft  préfen- 
té  au  pôle  nord , & celui-ci  au  pôle 
fud;  de  même  l’homme  qui  magnéti- 
fe,  pour  procurer  des  mouvemens  at- 


* On  trouve  de  ces  barreaux  aimantés  chez  IVL 


Quinquet , Apoticaire. 
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tra&ifs , & mettre  en  équilibre  le 
fluide  qui  circule  en  lui  & dans 
celui  qui  efl:  magnétifé,  doit  fe  met- 
tre en  face,  & oppofer  fon  côté 
droit  au  côté  gauche  , c’eft- à-dire  , 
le  pôle  fud  au  pôle  nord , & le  pôle 
nord  au  pôle  fud.  En  fe  plaçant  der- 
rière les  perfonnes  magnétifées,  & 
en  oppofant  par  conféquent  le  pôle 
nord  au  pôle  nord , on  excite  une 
répulfion  , on  change  la  dire&ion  du 
fluide , & on  dérange  fon  cours.  On 
emploie  quelquefois  cette  derniere 
maniéré  pour  procurer  des  crifes , 
& rétablir  la  circulation. 

3°.  Le  fluide  magnétique  fort 
de  la  terre , attiré  par  les  rayons 
folaire  , pouffé  par  le  feu  intérieur 
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& central.  Il  paraît  abonder  princi- 
palement dans  les  régions  polaires , 
où  la  terre  applatie  offre  une  furface 
moins  profonde  à fon  émiffion.  Un 
moyen  de  recueillir  le  fluide  plus 
abondamment,  c’efl:  de  communi- 
quer avec  la  terre , & de  fe  prome- 
ner à l’inftant  où  le  foleil,  fortant 
de  rhorifon , vient  l’élaborer , & hâ- 
ter fa  tranfiniffion  dans  l’atmofphere. 

40.  Ainfi  qu’on  aimante  le  fer  en 
le  prélentant  en  pointe  & dans  fa 
longueur  à une  pierre  d’aimant  ; 
ainfi  quon  fe  charge  d’éleâricité 
par  les  pointes , le  fluide  magnéti- 
que peut  fe  fouurer  & s accumuler, 
en  plaçant  fur  fa  tête  une  verge  de 
fer  qui  lui  fert  de  condufteur. 

P 4 
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5 °.  Les  doigts  des  pieds  & ceux 
des  mains , revêtus  d’une  membrane 
extrêmement  poreufe  , font  les  poin- 
tes naturelles  avec  lefquelles  on  fe 
charge  de  magnétifer:  ils  deviennent 
des  aimans  naturels.  Par  les  uns , on 
communique  avec  la  terre  ; par  les 
autres , on  foutire  le  fluide  de  l’at- 
mofphere  , fur-tout  en  tenant  leurs 
extrémités  élevées , ou  en  les  por- 
tant dans  la  direâion  du  courant 
magnétique  , c’eft-à-dire , en  allant 
du  midi  au  nord.  Les  mains  & les 
pieds , à raifon  de  leur  aûion  con- 
tinuelle, ont  befoin  d’une  plus  grande 
abondance  de  fluide  , & d’une  plus 
grande  ouverture  dans  leurs  pores* 
Auffi  Grew , qui  a examiné  foigneu- 
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iement  ceux  des  doigts , a prouvé 
qu’ils  étaient  très-multipliés , difpo- 
fés  régulièrement  fur  des  ellipfes 
des  triangles  fphériques , conformé- 
ment au  cours  intérieur  du  fluide 
obfervé  dans  une  pierre  d’aimant , 
& qu’ils  étaient  furtout  beaucoup 
plus  ouverts , & plus  exbalans  que 
les  autres  pores. 

6°.  Après  que  les  doigts  de  la 
main  ont  recueilli  plus  de  fluide 
qu’ils  n’en  ont  ordinairement  , fi 
l’on  veut  empêcher  , autant  qu’il  eft 
poffible , fa  trop  prompte  déperdi- 
tion , on  obftrue  les  pores  des  doigts 
en  repliant  ceux-ci , en  les  ferrant 
contre  la  main , & en  appliquant  le 
pouce  fur  la  fécondé  phalange  de 
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Y index  ; ou  bien  on  approche  les 
doigts  de  chaque  main , & on  les 
comprime  les  uns  contre  les  autres 
en  oppofition.  Le  fluide  paffe  dans 
la  main  , & s'échappe  bientôt , lor£ 
qu'on  lui  ouvre  une  iffue  plus  libre. 

70.  Comme  une  plaque  de  fer 
s’aimailte  plus  difficilement  que  des 
objets  longs  & pointus , tels  que  la 
lame  d’une  épée , qui  laiffe  au  fluide 
magnétique  une  efpece  de  courfe  à 
parcourir  : par  la  même  raifon  on 
dirige  avec  plus  de  facilité  & d’effet, 
ce  fluide  fur  les  diverfes  ramifica- 
tions nerveufes,  avec  un  doigt,  tel 
que  le  pouce  ou  Y index  , qu’avec  la 
main  toute  entière. 

8°.  Ceux  qui,  peu  verfés  dans 
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rAnatomie  , ne  connaiffent  pas  par- 
faitement le  fyflême  nerveux  , ma- 
gnétifent  avec  tous  les  doigts.  Après 
avoir  recueilli  le  fluide  aerien  , ils 
le  portent  & le  jettent  particulière- 
ment fur  les  fmus  frontaux , & vers 
les  tempes. 

90.  La  fituation  ordinaire  pour 
magnétifer,  c’efl:  de  placer  le  ma- 
lade en  face  du  magnétifeur.  Celui-» 
ci  applique  Tes  genoux  contre  ceux 
du  magnétifé  ; les  doigts  des  pieds 
réciproquement  oppofés. 

io°.  Dans  cette  pofition  on  met 
les  mains  fur  les  hypocondres  du 
malade  , les  pouces  fur  le  creux  de 
fon  eftomac  ; les  doigts  de  la  main 
droite  fur  la  rate  ; les  doigts  de  la 
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main  gauche  furie  foie . C’eft  par  ce 
moyen  qu’il  s’établit  une  communi- 
cation attraûive,  un  courant  magné- 
tique , entre  celui  qui  magnétife  & 
les  parties  les  plus  irritables  de  celui 
qui  elt  magnétifé. 

1 1 °.  Alors , & après  une  appli- 
cation de  fept  à huit  minutes, on 
tient  encore  , pendant  quelque  tems 
une  main  fur  les  hypocondres  ; mais 
on  promene  Y index  ou  le  pouce  de 

» 5 ' r,  ' ' 

l’autre  du  haut  en  bas  , à commen- 
cer par  la  tête , dès  l’origine  du  nez, 
au-deffus  des  fourcils , des  tempes , 
&c.  & en  defeendant  ainfi  le  long 
des  nerfs  des  bras  & des  mains . On 
luit  ce  procédé,  enluite  avec  les 
deux  mains,  en  dirigeant  toujours 


( zl5  ) 

la  main  droite  fur  la  dire&ion  du 
nef  Sympathique  gauche  , & la 
main  gauche  fur  la  dire&ion  du  nerf 
Sympathique  droit , afin  que  les  pôles 
loient  toujours  en  oppofition. 

ii°.  Si  l’on  magnétiiàit  de  bas  en 
haut, on  donnerait  un  nouveau  cours 
aux  liquides  du  corps  humain  ; la 
tête  du  malade  s’embarrafferait  ; & 
on  pourrait  lui  donner  une  com- 
motion funefte  au  cerveau , & peut 
être  une  apoplexie. 

1 3 °.  On  prétend  foutirerle  fluide 
magnétique  de  la  perfbnne  malade  , 
c’eft-à-dire , la  magnétifer  négative- 
ment, en  approchant  alternative- 
ment, & pendant  un  certain  tems , 
le  pouce  de  fendroit  où  l’on  veut 
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ôter  la  trop  grande  abondance  du 
fluide  , & en  le  retirant  en  ligne 
perpendiculaire , à deux  pieds  en- 
viron de  diftance. 

140.  Si  on  éle£lrife  avec  le  globe 
de  verre  une  verge  de  fer  légère- 
ment mouillée , on  fent  autour  du 
métal  un  petit  vent  frais , qui  efl:  la 
matière  éleârique , rendue  plus  fen- 
fible  dans  fon  écoulement , par  les 
parties  aqueufes  qu’elle  détache  de 
la  verge , pour  les  apporter  à la 
main  qui  fe  préfente.  Ainfi , en  ma- 
gnétiflmt  quelqu’un  qui  tranfpire  , 
on  reflfent  quelquefois  une  certaine 
fraîcheur,  & le  courant  du  fluide 
devient  plus  fenfible.  ‘ 

1 5 °.  Pour  que  le  Magnétifme 
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conferve  fon  aûion  attra&ive  & ré- 
pulfive  , il  ne  peut  fouffrir  une  per- 
cuflion  violente.  L’acier  aimanté  s 
placé  fous  le  marteau,  ou  jette  avec 
force  fur  le  pavé,  perd  fa  propriété  ; 
ainfi  un  choc  rapide  dans  l’air  par 
le  mouvement  du  bras,  par  un  trop 
grand  éclat  de  la  voix,  rompt  la 
dire&ion  du  fluide  , & empêche  les 
effets. 

1 6°.  Lorfque  les  mufcles  font 
retirés  & contraûés  depuis  long- 
temps , il  eft  utile  d’aider  à leur  dé- 
veloppement par  des  émolliens  ou 
des  bains  de  vapeurs , ainfi  que  [or- 
donnait , avec  fuccès , M.  de  Haen , 
avant  de  faire  éle&rifer  des  paraly- 
tiques *,  cependant  ceci  n’eft  qu’une 
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plus  grande  précaution  ; le  fluide 
magnétique paraijjant  s’infinuer  dans 
les  lieux  mêmes  où  le  fluide  élec- 
trique , plus  chargé  de  particules 
liflfureufes  & groffieres  ne  peut  pé- 
nétrer. 

i y°.  Si  la  direâion  du  Magné- 
tifme  avec  le  pouce  ou  X index , les 
autres  doigts  étant  repliés,  gêne  à 
la  longue  & fatigue;  on  peut  fe 
fervir  d’une  verge  de  fer  de  fix  à 
fept  pouces  de  longueur  , aflez  effi- 
lée du  côté  que  l’on  préfente  au 
malade.  Les  pores  du  métal  dont 
elle  compofée  , reconnus  pour  être 
à lignes  droites , attirent  le  fluide 
aimanté  qui  fe  trouve  dans  le  Ma- 
gnétifeur  , fur-tout  s’il  ejl  jeune  & 

vigoureux 
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vigoureux  pour  le  tranfmettre  au 
magnétifé. 

1 8°.  L’homme  Tain,  qui  n’efl:  fa- 
tigué d’aucune  obftruâion,  & dont 
les  fluides  circulent  librement , retire 
bientôt  de  la  terre  & de  l’atmof- 
pbere  , le  Magnétisme  qu’il  fournit 
à un  autre.  Ainfi , un  arbre  prend 
fa  force  de  la  terre  où  fes  racines 
font  enfouies,  & de  fes  branches 
multipliées  qui  font  autant  de  poin- 
tes qui  le  balancent  dans  les  airs. 

190.  La  verge  de  fer  tenue  per- 
pendiculairement ci  Vatmdfphere  , 
attire  le  fluide  magnétique.  On  fait 
que  des  morceaux  de  fer , préfentés 
pendant  quelque  tems  à l’air , dans 
une  poution  verticale  y tels  que  des 

Q 


I 
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des  barreaux  de  fenêtre,  s'aiman- 
tent naturellement , & du  Fay  a 
prouvé  que  c’efi;  de  cette  feule  po- 
fit  ion  perpendiculaire  que  des  ver- 
ges de  fer  obtiennent  leur  vertu 
aimantée. 

i °.  Les  verges  d’acier , en  effet , 
qui  font  trempées  horifontalement , 
ne  peuvent  acquérir  aucune  direc- 
tion magnétique.  Tandis  que  celles 
qui  font  trempées  ou  qu’on  laiffe 
refroidir  perpendiculairement  fe  di- 
rigent vers  les  pôles , & fe  trouvent 
aimantées.  Ainfi  toutes  les  fois  qu’on 
porte  la  baguette  magnétique  furies 
finus ‘ frontaux,  & la  dire&ion  des 
nerfs  fympathiques , on  commence 
ce  procédé  pendant  deux  ou  trois 
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fécondés  , fa  pointe  elevee  perpendi- 
culairement à l’atmoiphere. 

1 1°.  Le  baquet  n'eft  point  abfo- 
lument  propre  auMagnétifme , mais 
il  peut  en  augmenter  l’effet.  Il  donne 
d’ailleurs  au  Médecin  magnérifant, 
la  faculté  de  raffembler  les  malades 
fous  fes  yeux  , & de  les  traiter  tous 
enfemble.  L’eau  eft  remplie  de  par- 
ticules ferrumneufes  & maçnéti- 
ques  ; elle  eft  l’un  des  plus  puiffans 
conducteurs  de  i’élecîxicité  ; elle  doit 
être  très- propre  à porter  & à pro- 
pager le  Magnétifme. 

2i°.  La  caiffe  circulaire  qui  la 
contient,  eft  ordinairement  de  bois 
de  chêne  : elle  a un  pied  & demi  de 
profondeur , fur  quatre  ou  cinq  de 
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d’ametre.  Le  couvercle  eft  percé  de 
pluiîeurs  trous,  dans  lelquelles  on 
place  des  baguettes  de  fer  , coudées 
& mobiles.  Cette  mobilité,  qui  per- 
met de  les  hauffer  , de  les  baiffer  , 
facilite  à chaque  malade  , placé  au- 
tour du  baquet,  le  moyen  de  les 
appliquer  au  fiege  du  mal. 

13°.  Pour  augmenter  l’intenfité 
duMagnétifme  du  baquet,  quelques 
Médecins  ont  placé  dans  l’eau  un 
cercle  de  bouteilles  ainfi  préparées'* 
on  frotte  chaque  bouteille  avec  vi- 
vacité, & pendant  un  certain  tems, 
dans  une  même  dire&ion,  & en 
portant  les  mains  de  bas  en  haut  ; on 
la  remplit  par  un  fouffle  prolon- 
gé , autant  qu’on  le  peut , d’air. 


( 1 3 3 ) 

On  la  bouche  aufîi-tôt  avec  foin  , 
& on  la  place  dans  le  baquet. 

24°.  On  magnétife  encore  les 
bouteilles  de  cette  maniéré  : on  tient 
chacune  d’elles  par  fort  fond  ; on 
mouille  le  pouce  de  l’autre  main, 
de  façon  qu'il  donne  quelques  gout- 
tes d’eau.  Après  avoir  introduit  le 
pouce  ainfi  mouillé  dans  le  goulot 

de  la  bouteille  , on  fait  mouvoir 

» 

celle-ci  circulairement  iur  fonaxe; 
les  gouttes  d’eau  s’échappent  du 
pouce  ; & après  ce  mouvement  pen- 
dant deux  minutes  environ , la  bou- 
teille eft  bouchée  & placée,  ou  fur 
l’eftomac  du  malade , où  elle  fait  le 
même  effet  que  la  main  du  magne- 
tifant  j ou  dans  le  fond  du  baquet. 
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1 5 On  lele&rife  fortement  par 
le  moyen  d’une  chaîne  qui  aboutit 
au  globe  éle&rique.  De  même  les 
malades  rangés  autour  du  baquet  for- 
mentune  chaîne  magnétique,  & com- 
muniquent entr’eux  par  une  corde 
qui  les  entoure , ou  en  appliquant 
mutuellement  leurs  pouces  & les  index 
de  leurs  voifins. 

i6°.  Le  Médecin  magnétifant  fait 

O 

affluer  quelquefois  une  plus  grande 
abondance  de  fluide  au  malade , en 
employant  un  infiniment  de  fer  qui. 
préfente  , aux  deux  extrémités,  plu- 
iîeurs  pointes  parallèles  , qui  fe  réu- 
nifient en  faifeeaux  dans  le  milieu, 
il  applique  les  pointes  de  l’un  des 
côtés  à la  région  épigaftrique  du 
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malade , & les  pointes  de  l’autre  à 
fcneflomac.  Avec  fa  baguette  de 
fer  il  frotte  l’infirument  en  ligne 
droite  , comme  s’il  voulait  l’aiman- 
ter , c’eft-à-dire  , en  partant  de  lui 
pour  aller  au  malade. 

17°.  Pour  faciliter  les  émulions 
du  fluide  moteur , il  faut  furtout  une 
grande  propreté , foit  dans  celui  qui 
magnétife,  foit  dans  celui  qui  efl: 
magnétifé.  « Lavez  - vous  fouvent 
» tout  le  corps , difait  Maxwel , 
v fi  vous  voulez  éprouver  les  effets 
» falutaires  du  Magnétifme  ».  L’u- 
fage  du  tabac  qui  fatigue  les  fibres 
du  cerveau , celui  de  fes  pommades 
ijifalubres , inventées  par  la  beauté 
pour  perpétuer  fon  empire , & qui 
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loin  de  blanchir  la  peau , ne  font 
qu’en  obftruer  les  pores,  ne  peuvent 
être  tolérés  dans  le  traitement  ma- 
gnétique. 


2.8°.  Ce  traitement  ordonne  des 
bains , un  exercice  modéré  & en 
plein  air,  la  promenade  au  milieu 
des  champs  ; lamufique,  lagaité  & 
la  jouiffance  enfin  de  tous  ces  biens 
fi  fimples  & fi  doux , que  la  nature 
fage  & bien  entendue  nous  invite  à 
goûter  pour  notre  confervation ,'  en 
plaçant  dans  eux  l’attrait  du  plaifir. 

Ce  font  là  tous  les  procédés  de 
M.  Del. . . auxquels  ont  a donné , 
dit-il , trop  d’extenfion  , mais  dont 
on  ne  doit  point  douter  des  effets , 
qui  font  atteftés  par  des  témoignages 

nombreux  : 


i 
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nombreux  : il  confirme  auffi  ce  que 
les  vrais  Médecins  ont  toujours  fou- 
tenu  , & que  cependant  M.  Mefmer 
nie , que  c’eft  paffer  d’une  extrémité 
à l’autre  , que  de  fe  borner  exclufi- 
vement  à la  pratique  de  fes  procé- 
dés , & de  leur  attribuer  plus  d’effi- 
cacité qu’à  tous  les  remedes , & dit: 
» fans  doute  en  bien  des  cas  les 
*>  procédés  qu’on  emploie  font  ialu- 
» taires  & utiles  ; mais  doivent-ils 
5>  être  univerfels  ? Voir  tous  les  Mé- 
» decins  s’armer  de  baguettes,  s’en- 
» tourer  de  baquets , profcrire  auffi- 
» tôt  la  Médecine  ufuelle  & prati- 
que,  c’eft  peut-etre  ne  pas  con- 
» naître  la  vraie  puiffance  de  l’agent 
qu’ils  déifient  9 négliger  d’un  autre 

R 
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» côté,  d’approfondir  la  théorie  du 
» Magnétifme,  & les  moyens  de 
» rendre  les  effets  plus  fenfibles  , de 
» faire  paffer  dans  l’homme  les  éma- 
» nations  de  ce  principe  ; ne  point 
» chercher  fi  fon  effluence , plus  ou 
» moins  grande  , peut  déterminer  le 
» fiege  des  maux , c’eft  reffembler 
» aux  barbares  habitans  d’Ephefe. 

» Si  parmi  nous , difaient  - ils  , 
» quelqu’un  vient  exceller , ou 
» trouver  un  nouvel  art , qu’il  foit 
» banni  ; qu’il  aille  porter  ailleurs 
» fa  fupériorité  ou  fes  lumières* 


FIN. 
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approbation. 


J’A  I lu  par  ordre  de  Moufeigneur  le  Garde  des  Sceaux; 
un  manufcrit  ayant  pour  titre  , Aphr>rif;nes  de  M.'MeJmar. 
"e  crois  interefiant  a imprimer  dans  les  circonftances 
prélentes.  A Paris,  ce  10  Décembre  1784. 

Signé , D E MA  CH  Y. 


Permission  du  Sceau . 

1-^ OUÏS,  par  la  Grâce  dp  Dieu,  Rot  de  France 
et  de  Navarre:  A nos  Ames  & féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand-Confeil  , Prévôt 
de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il.  appartiendra  : Salut.  Notre  amé 
le  fieur  Caullet  de  Veaumorel  , Médecin  de  laMaifon 
de  notre  Très-Cher  Frere  MONSIEUR,  Nous  a fait 
expofer  qu'il  délirerait  faire  imprimer  & donner  au  Pu- 
blic, les  Aphorifmes  de  M.  Mefmer , 6'c.  s'il  Nous  plaifaic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Pcrmiflion  pour  ce  héceffaires. 
A ces  causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expofanr , 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  , autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  , & de  le  faire  vendre  & débiter  par  tout 
notre  Royaume , pendant  !e  tems  de  cinq  années  confé- 
cutives,  à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes,  Fai - 
fons  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres  per- 
fonnes  , de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère,  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéifTance.  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiltrées  tout  au  long  lur  le  Regiltre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , dans  trois 
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mois  delà  date  d’icelles;  que  rimpre/Tion  dudit  Ouvfage 
Cè ra  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs,  en  bon 
papier  & beaux  cara&eres  ; que  l’Impétrant  fc  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  & notamment  à 
celui  du  io  Avril  172,5,  & à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du 
30  Août  1777,  à peine  de  déchéance  de  la  préfente  Per- 
miflioni  qu’avant  del’cxpoferen  vente  le  manuferit  qui 
•aura  fervi  de  copie  à l’impreflion  dudit  Ouvrage  , fera 
ternis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée  , ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier, 
Garde  desSceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  deMiromes- 
kil  , Commandeur  de  nos  Ordres , qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  France, 
JeSieurDE  Meaupegu,  & un danscelle duditSieur  Hue  dk 
HIiromesnil  : le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du 
contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant,  & fes  ayant  caufe,  pleinement  &pai- 
fiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes,  qui 
Fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à la 
fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  Huifîier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aéles 
requis  & nécelfaires  , fans  demander  autre  permiflion , & 
nonobftant  clameur  de  Haro  , Chartre  Normande  , 8c 
lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles,  le  trente-unieme  jour  du  mois  de  Décembre, 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-quatre , & de 
notre  Régné  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé , LE  BEGUE. 

Rcgijlrl  fur  le  Regijlre  XXII de  la  Chambre  Royale  & Syndicale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  No.  1 Gy  .fol.  115  , conformé- 
ment aux  difpofiüons  énoncées  dans  la  préfente  Pcrmijfion , & à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre , les  huit  exemplaires  preferits 
par  l'Article  CJ,rIII.  du  Réglement  de  tyxg.A  Paris  , le  4 Janvier 
ty8$.  Signé,  VALEYRE  jeune  , Adjoint. 


A Cornpiegne,  de  l’Imprimerie  de  Bertrand 
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